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EXTRAIT 

D^une  lettre  du  Père  Calmettc  au  Père 
de  Tournemine, 

A  Vencatiguiry  ,  dnns  le  Royaume  de 
Carnate,le  i6  Septembre  1737. 

Je  penfe  comme  vous , mon  Révérend 
Père  ,  qu'il  eût  été  à  propos  de  consul- 
ter avec  plus  de  foin  les  livres  originaux 
de  la  Religion  des  Indes;  mais  juiqu'ici 
ces  livres  n'étoient  pas  entre  nos  mains , 
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&  l'on  a  cru  long-temps  qu'il  n'étoltpas 
pofîîble  de  les  trouver,  fur-tout  les  prin- 
cipaux, qui  font  les  quatre  Vedan.  Ce 
n'eft  que  depuis  cinq  ou  fix  ans,  qu'à 
Ja  faveur  d'un  fyftême  de  bibliothèque 
orientale  pour  le  Roi,  on  me  chargea 
de  rechercher  des  livres  Indiens  qui 
puiffent  la  former.  Je  fis  alors  des  dé- 
couvertes importantes  pour  la  Religion  , 
parmi  lefquelles  je  compte  les  quatre 
Kcdan  ou  livres  facrés. 

Mais  ces  livres,  qu'à  peine  \ts  plus 
habiles  Doâeurs entendent  à  demi, qu'un 
Brame  n'oferoit  nous  expliquer  de  crainte 
<ie  s'attirer  quelque  fâcheufe  atfaire  dans 
fa  cafle,  &  dont  l'ufage  du  Sawfcrou- 
tam  ou  de  la  langue  fçavante  ne  donne 
pas  encore  la  clef,  parce  qu'ils  font 
écrits  en  ime  langue  plus  ancienne  ,  ces 
livres,  dis- je,  font  à  plus  d'tm  titre  des  li- 
vres fcellés  pour  nous.  On  en  voit  pour- 
tant des  textes  expliqués  dans  leurs  livres 
de  théologie  :  quelques-uns  font  intelli- 
gibles à  la  faveur  du  Samfcroutam^  par- 
culiérement  ceux  qui  font  tirés  des  der- 
niers livres  du  Kei^w,  qui,  par  la  dif- 
férence de  la  langue  &  du  flyle ,  font 
poftérieurs  aux  premiers  de  plus  de 
cinq  fiécles. 

Cependant  les  Brames  parlant  de  Içiu 
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l^gdan ,  difent  tantôt  qu'il  efl  étemel , 
&  tantôt  qu'il  eft  antérieur  à  la  créa- 
tion. Mais  j'ai  prouvé  plus  d'une  fois  à 
ces  Dofteurs,  par  les  textes  mêmes  du 
Vcdan  :  qu'il  étoit  poftérieur,  &  en  par- 
ticulier par  ce  texte-ci  :  Autrefois  le 
monde  TiLôxiJîou  pas  ,  enfuiu  il  ejl  devenu 
exijlant  :  c'eji  Vame  qui  Ca  forme  ^  cejl 
pourquoi  Couvragc  ejl  appelle  bon.  Et  vi- 
dit  Deus  qiiod  ejfa  bonum.  Ordinaire- 
ment par  Xaî7ie  ils  entendent  Dieu  y 
parce  qu'ils  en  font  l'ame  univerfelle 
qui  anime  tous  les  corps. 

A  regard  de  l'idée  de  Dieu ,  que  les 
Philofophes  Indiens  confondent  toujours 
dans  la  fuite  de  leurs  fyftômes ,  on  ne 
peut  nier  qu'ils  n'ayent  eu  de  grandes 
lumières,  &:  qu'ils  ne  foient  dans  le  cas 
de  ceux  dont  parle  faint  Paul,  qui 
ayant  connu  Dieu ,  ne  tont  pas  glorifie 
comme  Dieu  (i).  De  forte  qu'on  eft 
étonné  de  voir  que  des  auteurs  qui  ont  il 
bien  parlé  de  Dieu  fe  jettent  aveuglément 
dans  un  cahos  d'abfurdités  grofîieres  ; 
ou  qu'étant  plongés  fi  avant  dans  les  té- 
nèbres du  Paganifme  ,  ils  aient  eu  des 
lumières  fi  pures  &  fi  fublimes  de  la 
Divinité. 


(i)  Rom.  chap.  i  .  v.  21. 
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Il  n'y  a  pas  un  mois  que  m'entretenant 
avec  un  de  ces  Dofteurs ,  je  lui  parloi$ 
des  attributs  de  Dieu,  &  de  la  conoif- 
fance  &  de  l'amour  qui  fonde  la  Tri- 
nité. Il  m'objeâa  qu'il  y  avoit  donc  des 
qualités  en  Dieu.  Je  répondis  que  c'étoit 
en  Dieu  fa  manière  d'être ,  fes  perfec- 
tions, &  non  des  accidens  comme  dans 
les  Etres  créés.  Mais ,  me  repliqua-t  il  , 
la  perfeâion  n'ell-elle  pas  différente 
de  celui  qui  a  cette  perfection  ?  Vous 
admettez  donc  une  union  entre  la  per- 
feûion  &  l'Etre ,  ce  qui  détruit  la  fun- 
plicité  de  Dieu  dont  la  nature  efl  une 
&  non  pas  compofée.  Je  lui  répondis 
que  la  perfedion  en  Dieu  ou  fon  opé- 
ration n'étoit  pas  différente  de  Dieu 
même;  que  lafageffe  de  Dieu,  par  exem- 
ple ,  étoit  Dieu.  Il  vit  bien  que  j'avoîs 
îatisfait  à  fa  queilion ,  &  fans  infifter 
davantage,  il  fe  mit  à  expliquer  ma 
penfée  ,  en  difant  que  la  perfe£lion  en 
Dieu  exifte  à  la  manière  de  Dieu  mê- 
me. Sans  qu'il  foit  néceffaire  de  citer  les 
Auteurs  Indiens,  vous  pouvez  juger  par 
ce  feul  trait,  s'ils  connoiifent  Dieu. 

J'ofe  même  afîurer  que  les  Philofophes 
Indiens  ont  de  grandes  avances  pour 
connoître  la  Trinité.  Il  y  a  une  de  leurs 
ferles  moins  répandue  ici  que  dans  le 
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Tiord  ,  qui  reconnoît  en  Dieu  la  con- 
noiflance  &  Tariiour.  On  la  nomme  la 
fefte  de  ceux  qui  admettent  des  diftinc- 
tions  en  Dieu  ,  par  oppofition  à  celles 
des  Vcddjuoidou ,  qui  rejettent  cesdiftinc- 
tions  ,  en  difant  que  cette  contioiffance 
&  cet  amour  ne  font  autre  chofe  que 
Dieu  môme  ,  fans  s'appercevoir  qu'ils 
ont  raifon  de  part  &  d'autre  ,  &  que 
la  vérité  fe  trouve  dans  l'union  de  ces 
deux  fentimens.  Ils  ont  môme  répandu 
quelques  idées  de  la  Trinité  dans  leurs 
livres ,  en  la  comparant  à  une  lampe 
qui  a  trois  lumignons  ,  &  à  un  fleuve 
dont  les  eaux  fe  féparent  en  trois  bras 
différens. 

Ce  que  j'ai  vu  de  plus  marqué  &  de 
plus  étonnant  en  ce  genre  ,  c'eft  un  texte 
tiré  de  Lamarajlambam  ,  l'un  de  leurs 
Livres.  J'ai  laiiié  à  Ballapouram  les  pa- 
piers cil  j'ai  décrit  ce  texte.  Il  com- 
mence ainfi  :  le  Seigneur  ,  le  bien  ,  le 
grand  Dit:u  ,  dans  fa  bouche  eft  la  parole. 
(  Le  terme  dotit  ils  fe  fervent  la  perlo- 
nifîe.  )  Il  parle  enfuite  du  Saint  -  Efprit 
en  ces  termes  :  Vcntus  feu  Splritus  pcr- 
fecius  ,  &  Irait  par  la  créât-on  ,  en  l'at- 
tribuant à  un  ieul  Dieu.  C'eft  le  Dieu  , 
dit-il ,  qui  a  fait  le  monde.  C'eft ,  à  ce 
<5^u'il  mô  parut ,  le  fens  du   texte  que 
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j'examinerai  de  nouveau  ,  &  que  j'aurai 
ibîn  de  vous  envoyer. 

Depuis  le  mois  d'Août  de  l'année 
1736 ,  la  famine  ,  qui  dure  encore  ,  a  dc- 
folé  tout  ce  pays ,  &  a  caufc  une  grande 
mortalité.  La  confolation  que  j'ai  eu  au 
milieu  de  tant  d'objets  affligeans  ,  a  été 
de  conférer  le  baptême  à  deux  mille 
deux  cens  quarante-deux  Indiens  ,  dont 
]a  plupart  étoient  des  enfans  prêts  d'ex- 
pirer. Les  autres  Miflionnaires  en  ont  pa- 
reillement baptifé  lin  grand  nombre  , 
chacun  dans  leur  diilriû.  Je  fuis,  avec 
beaucoup  de  refpec^  ^  &:c. 
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LETTRE 

Du  Père  Saignes  ,  MiJJionnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jefus  ,  à  Madame  de  Saïrit 
Hyacinthe^  Religieufe  Urfidinc  à  Tou" 
loufe. 

A  Atipakam ,  dans  le  Royaume 
deCarnate,  ce  3  Juin  1736. 

JVl  A  D  A  M  E  , 

La  paix  de  Notre  Seigneur* 

Il  eft  jufte  que  je  vous  rende  le  tribut 
de  reconnoifîance  que  nous  vous  de- 
vons ,  moi  &  mes  chers  Néophytes  : 
ils  font  tous  couverts  de  vos  dons  , 
car  je  partage  avec  eux  les  pieufes 
marques  de  votre  libéralité  ,  &  il  ne 
s'en  trouve  aucun  parmi  eux  qui ,  por- 
tant au  col  les  croix ,  les  agnus  ,  &  les 
médailles  dont  vous  m'avez  envoyé 
vme  fi  grande  quantité  ,  ne  fe  fouvienne 
dans  leurs  prières  des  largefTes  de  leur 
généreufe  bienfaitrice.  Il  y  en  a  même 
plufieurs  qui  m'ont  prié  de  donner  à 
leurs  enfans  ,  lorfque  je  leur  confère 
le  baptême,  le  nom  du  faint  &  de  la 
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fainte  que  vous  portez  :  ainii  on  en  voit 
qui  s'appellent  Mouttou ,  ce  qui  fignifie 
Hyacinthe  ;  d'autres  fe  nomment  Mont- 
tamcl ,  qui  veut  dire  Marguerite.  Par  ce 
moyen-là ,  votre  nom  eft  connu  &  révé- 
ré jufques  dans  ces  terres  barbares ,  &: 
vos  faints  protedeiu-s  y  font  (péciale- 
ment  invoqués. 

Mais  pour  répondre  à  Fempreffement 
avec  lequel  vous  me  priez  de  vous  inf- 
truire  de  ce  qui  me  regarde  ,  du  progrès 
que  fait  la  foi  parmi  ces  peuples  ,  &  des 
exemples  de  vertu  que  donnent  les  nou- 
veaux Fidèles  ,  je  vais  tâcher  de  vous 
fatisfaire. 

Je  n'eus  pas  plutôt  achevé  d'appren- 
dre la  langue  Tamoul  ,  que  j'entrai 
dans  la  Miïïion  de  Carnate.  Je  ne  fuis 
éloigné  que  de  trois  lieues  de  la  monta- 
gne fur  laquelle  eft  fituée  la  fameufe 
citadelle  nommée  Camata ,  qui  a  donné 
fon  nom  à  tout  le  pays.  Mon  Eglife  eft 
bâtie  au  pied  d'une  grande  chaîne  de 
montagnes  ,  d'où  les  tigres  defcendoient 
autrefois  en  grand  nombre  ,  &  dévo- 
roient  quantité  d'hommes  &  d'animaux-. 
Depuis  qu'on  y  a  élevé  une  Eglife  au 
vrai  Dieu  ,  on  ne  les  y  voit  plus  pa- 
^;oître  ,  &  c'cft  une  remarque  que  les 
Infidèles  même  ont  faite. 
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J'ai  une  féconde  Eglife  à  Arcar ,  oîi 
l'on  compte  plus  de  quatre  mille  Chrc- 
tiens;  c'eft  une  grande  ville  Maure.  On  lui 
donne  neuf  lieues  de  circuit ,  mais  elle 
n'efl:  pas  peuplée  A  proportion  de  ia 
grandeur.  Le  Nabab  y  fait  fon  féjour 
ordinaire.  Un  Nabab  eft  un  Viceroi  nom- 
mé par  TEmpereur  du  Mogol  ;  ces  fortes 
de  Vice-Rois  (ont  plus  puiffans  que  le 
commun  de  nos  Vice-Rois  en  Europe. 

J'ai  foin  d'une  troifieme  Eglife  à  Ve- 
lour  ,  autre  ville  Maure  également  con- 
fidérable  ,  &  la  demeure  d'un  Nabab 
différent  de  celui  d'Arear.  On  y  voit 
une  forte  citadelle  ,  qui  a  double  en- 
ceinte ,  avec  de  larges  foifés  toujours 
pleins  d'eau ,  où  l'on  entretient  des  cro- 
codiles pour  en  fermer  le  paifage  aux 
ennemis.  J'y  en  ai  vu  d'une  grandeur 
énorme.  Les  criminels  qu'on  condamne 
aux  crocodiles ,  n'ont  pas  été  plutôt 
jettes  dans  cesfofles,  qu'à  l'infîant  même 
ils  font  mis  en  pièces  &  dévorés  par 
ces  cruels  animaux.  Ce  font  les  anciens 
Rois  Marattes  qui  ont  conftruit  cette 
citadelle  ;  elle  eft  encore  recommanda- 
ble  par  un  iuperbe  pagode ,  qui  fait  main- 
tenant partie  du  Palais  du  Nabab. 

A  une  journée  de  Velour ,  tirant  vers 
le  nord ,  j'ai  une  quatrième  Eglife  bâtie 
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dans  une  forêt  ,  dont  les  arbres  font 
finguliers  :  ils  font  extrêmement  hauts  , 
fort  droits,  &  dénués  de  toute  branche. 
.  Leur  cime  ell  chargée  d'une  greffe  touffe 
de  feuilles  oii  eft  le  fruit.  Ce  fruit  eft 
doux ,  gros  comme  un  pavie  de  France, 
&  couvert  d'une  efpece  de  cafque  très- 
dur.  On  le  cueille  en  fon  temps,  &  on 
le  met  en  terre  :  au  bout  de  deux  mois  , 
il  pouffe  en  bas  une  racine ,  &  en  haut 
un  jet  ;  l'un  &  l'autre  fe  mange.  Six  mois 
après  ,  on  coupe  certaines  feuilles  de 
Tarbre  ,  grandes  comme  des  éventails  , 
&  qui  en  ont  la  forme ,  dont  on  couvre 
les  maifons.  La  queue  de  la  feuille  eff 
large  de  quatre  doigts  ,  &  longue  d'une 
coudée.  Quand,  après  l'avoir  fait  fécher 
au  foleil ,  on  l'a  bien  battue  ,  elle  ref- 
femble  à  la  fîlaffe  de  chanvre ,  &  l'on 
en  fait  des  cordes.  Au  tronçon  ,  qui 
reffe  à  l'endroit  des  feuilles  qu'on  a  cou- 
pées récemment ,  on  attache  des  vafes 
pour  recevoir  la  liqueur  qui  en  découle. 
Cette  liqueur  eft  belle  ,  claire  ,  douce  , 
&  rafraî.hiffante.  Je  ne  le  fçais  que  fur 
.le  rapport  d'autrui  ;  car  je  n'en  ai  jamais 
.goûté.  Il  n'eff  pas  permis  à  des  Sanias , 
ou  pénitens,  tels  que  nous  fommes dans 
l'idée  de  ces  peuples ,  &  qui  font  pro- 
feffion  de  renoncer  à  tous  les  plaifirs  du 
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inonde  ,  de  boire  une  llqueitr  fi  déH-, 
cleiife  ,  bien  moins  encore  quand  elle 
eil  préparée  ,  car  elle  devient  trè5j-tbrte , 
&  enivre  aiiement.  Il  n'y  a  gueres  que 
les  gens  de  guerre  &  les  Parias,  gens 
de  la  plus  vile  Cafte ,  qui  en  ulent.  On 
la  prépare  en  la  faifant  bouillir  ,  cuver 
&  purifier.  Lorfqu'on  l'a  fait  bouillir 
juiqu'à  un  certain  point  ,  elle  s'épalffiî: 
&  acquiert  un  degré  de  confiltance,  qui 
lui  fait  changer  de  nom  &  de  nature. 
C'cft  alors  du  fucre  d'une  couleur  noi- 
râtre qu'on  met  en  grofles  boules.  Il  efl 
d'un  grand  débit  parmi  nos  Indiens ,  & 
dans  les  pays  étrangers  oîi  on  le  tranf- 
porte.  Lorfque  l'arbre  eil  vieux,  &  n'a 
plus  de  fuc  ,  il  devient  d'une  dureté 
extraordinaire  ;  on  le  coupe  &  on  en 
fait  de  fort  beaux  ouvrages  &  d'excel-» 
lentes  boiferies  pour  les  maifons. 

L'utilité  qu'on  retire  de  ces  fortes 
d'arbres  ,  a  beaucoup  fervi  à  peupler 
cette  forêt ,  où  l'on  voit  un  grand  nombre 
de  petites  habitations.  Dès  que  je  fus 
arrivé  à  la  mienne ,  j'eus  peine  à  fufîire 
à  toutes  les  vifites  qu'on  me  rendit.. 
J'entretins  ces  Indiens ,  chacun  félon  fa 
portée ,  de  la  loi  fainte  que  je  venois 
leur  annoncer.  Ils  me  parurent  édifiés 
^  contens ,  ôc  plufieurs  me  promirent 
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de  venir  dans  la  luite  écouter  mesinftrttc^ 
lions.  Dieu  veuille  eue  leurs  promeffes 
foient  finceres ,  èc  qu'elles  ne  loient  pas 
l'effet  de  leur  politefle. 

Après  deux  jours  de  repos,  je  com- 
mençai mes  courles  accoutumées  dans 
les  villages,  où  je  prêchai  ouvertement 
les  vérités  de  la  Foi.  Dé;à  fix  familles 
entières  avoient  ouvtrt  les  yeux  à  ces 
premiers  rayons  de  lumière, écpenfoient 
férieufement  à  leur  converiion.  Mais  un 
Brame ,  qui  avoit  de  l'autorité  dans  ce 
lieu- là  ,  vint  à  la  traverfe  ,  &  fe  donna 
tant  de  mouvemens  ,  qu'il  détourna  deux 
de  ces  familles  de  la  téfolution  qu'elles 
avoient  priles.  Les  quatics  autres  ne  fe 
laifferent  point  ébranler.  Une  euérifon 
lurprenante  ,  aont  ils  avoient  ete  té- 
moins ,  fortifia  leurs  faints  dcfu-s.  Des 
Infidèles  de  leur  connoifl'ance  ,  qui 
«voient  une  nlle  mourante  ,  crurent 
qu'ils  lui  confcrveroient  la  vie  ,  s'ils 
pouvoient  lui  prociuer  le  baptême.  Ils 
l'amenèrent  à  mon  Eglife ,  ôi  comme 
cet  enfant  étoit  à  l'extrémité ,  ie  ne  ns 
nulle  difficulté  de  !a  bapclfer.  Le  len- 
demain elle  fut  parfaitement  [^érie.  Le 
père  &:  la  mère  demeurèrent  trois  jours 
dans  mon  Egliic  p'^'-r  comme  ne. :r  à  fe 
faire  infouire  ;  &  obligés  ^de  retourner 
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dans  leur  village  ,  ils  partirent  avec  une 
forte  rcfolutlon  de  ne  plus  adorer  que 
le  vrai  Dieu,  &  de  revenir  au  plutôt 
recevoir  les  inftruâions  néceffaires  , 
pour  (e  mettre  en  état  d'être  admis  au 
faint  baptême. 

Le  père  de  la  catéchumène ,  grand 
dévot  de  Routren ,  informé  du  change- 
ment de  fa  fille,  quoiqu'il  fût  à  une  grande 
journée  du  village ,  partit  fur  l'heure 
pour  la  remettre ,  difoit-il ,  dans  le  bon 
chemin.  Il  ne  la  quitta  point  qu'il  ne 
l'eût  conduite  au  Pagode  avec  fon  mari. 
Je  fus  bientôt  inftruit  de  cette  infidélité  , 
&  dans  l'excès  de  douleur  qu'elle  me 
caufa  ,  je  lui  fis  dire  que  fi  elle  ne 
retradoit  au  plutôt  une  démarche  û 
criminelle ,  pour  ne  rendre  fes  adora- 
tions qu'à  l'Etre  fiiprême  ,  que  je  lui 
avois  fait  connoître  ,  elle  auroit  tout  à 
craindre  pour  fa  fille.  Mes  remontrances 
furent  inutiles  ;  Tenfant,  ainli  que  je 
l'avois  prédit ,  fut  frappée  à  l'inflant  de 
fon  premier  mal  &  mourut, 

AfTez  près  de  ce  village ,  étoit  une 
veuve  diflinguée  dans  le  pays  ,  qui 
depuis  dix  ans ,  foufFroit  de  vives  & 
continuelles  douleurs  dans  tout  le 
corps,  accompagnées  de  fréquentes  dé- 
faillances ,  qui  la  rendoient  incapable  du 
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moindre  mouvement.  Elle  a'/o'it  employé 
inutilement  pour  fa  guérifon  tous  les 
remèdes  naturels  ;  elle  avoit  eu  recours 
avec  auiîi  peu  de  fruit  aux  temples  des 
plus  fameufes  idoles.  Ayant  appris  là 
guérifon  fubite  de  cette  jeune  fille  , 
dont  je  viens  de  parler,  elle  vint  me 
Voir  ;  &  au  nom  du  Dieu  qui  avoit 
rendu  la  fanté  à  cette  enfant,  elle  me 
pria  de  l'inftruire  des  vérités  qu'il  falloit 
croire  pour  recevoir  le  Baptême.  Elle 
demeura  neuf  jours  dans  l'églife ,  &  à 
mefure  qu'elle  s'inftruifoit,  elle  fe  fentoit 
foulagée  de  plus  en  plus  :  enfin  le  di- 
xième jour  fe  voyant  tout-à-fait  délivrée 
de  (es  douleurs  ,  elle  protefta  qu'elle 
ne  vouloit  plus  adorer  que  le  vrai  Dieu , 
&  partit  pour  aller  publier  parmi  fes 
concitoyens  ,  l'infigne  faveur  qu'elle  ve- 
noit  de  recevoir. 

A  peine  eut-elle  fait  quelques  pas  hors 
de  l'églife,  qu'elle  reil'entit  les  atteinte^ 
de  fes  premières  douleurs,  &  qu'elle  re-* 
tomba  dans  les  mêmes  défaillances.  Elle 
fe  iît  de  nouveau  ttanfporter  dans  l'é- 
glife, &  dès  qu'elle  m'apperçut  :  «  Ah! 
»  mon  Père,  s'écria-t-elle ,  j'ai  péché, 
>>  il  m'eft  échappé  d'invoquer  Gan' 
»  gamma ,  ne  croyant  pas  que  ,  fans  fon 
>>  lecours ,  mon  retour  au  village  put 
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i»  être  heureux  y>.  C'eft  la  coutume  des 
Indiens  ,  loriqu'ils  commencent  quelque 
adion  d'implorer  l'aflîftance  du  Dieu 
particulier  qu'ils  adorent.  Celle-ci  ado- 
roit  le  Gange  ,  &  en  portoit  le  nom. 
Lq  déeffe  du  Gange  ,  ie'on  les  Poètes 
Indiens ,  eft  la  femme  de  leur  Dieu 
Routren, 

Je  confolal  cette  pauvre  veuve,  qui 
reconnoifToit  fa  faute  &  la  pleuroiç 
amèrement.  «  Réparons -la,  ma  fille, 
»  lui  répondls-je,  par  une  foi  vive,  ôc 
»  par  de  fmcères  adorations  du  feul  vrai 
»  Dieu,  en  qui  vous  devez  mettre  uni- 
»  quement  votre  confiance  ».  Et  en 
même  temps ,  moi  ,^  &  tous  les  Chré- 
tiens qui  fe  trouvoient  dans  l'églife  , 
nous  nous  proilernâmes  devant  l'image 
de  Jefus-Chrift  qui  étoit  fur  l'autel. 
'»  A  .cette  vue ,  ferois-je  la  feule ,  s'écria^ 
»  t-elle  en  fanglotant ,  qui  manquerai 
»  de  rendre  mes  hommages  à  mon  Créa- 
M  teur ,  &  à  mon  Libérateur  »  ?  Au 
même  inftant  elle  fe  levé,  fe  profterne 
comme  nous ,  &  fe  relève  fans  aucun 
fecours ,  &  jouiffant  d'une  pleine  fanté. 
Pénétrée  de  joie  &  de  reconnoiflance  , 
elle  s'en  retourna  à  fon  village  ,  oii 
J'efpère  que  fa  foi  ne  fera  point  altérée 
par  les  perfécutions  auxquelles  elle  doit 
is'attcndre. 


10  .    Lettres  édifiantes 

Un  trait  tout  récent  de  fermeté  qit*a 
fait  paroïtre  un  de  nos  Néophytes ,  ne 
manquera  pas,  Madame,  de  vous  édifier. 
Un  Ibldat  nouvellement  baptifé  ,  fut 
appelle  par  fon  Colonel  pour  un  exercice 
qu'il  faifoit  faire  à  fes  troupes  :  il  s'y 
rendit ,  &  oublia  de  mettre  fon  chapelet 
au  col ,  comme  il  avoit  accoutumé  de  le 
faire,  pour  ne  laiffer  ignorer  à  perfonne 
qu'il  étoit  Chrétien.  Les  foldats  ne  lui 
voyant  pas  ce  figne  de  fa  religion ,  le 
raillèrent,  comme  s'il  avoit  eu  honte 
de  le  porter,  &  qu'il  eût  abandonné 
la  foi.  Le  foldat ,  fans  répondre  un  mot , 
part  pour  fa  maifon ,  &  revint  avec  fa 
femme  &  fes  trois  enfans ,  portant  tous 
des  médailles  &  des  chapelets  à  leur  col, 
«  Camarades,  leur  dit-il,  voyez  fi  ma 
»  famille  rougit  du  nom  de  Chrétien  ; 
»  fçachez  que  ce  beau  nom  fait  toute 
»  ma  gloire,  &  que  plutôt  que  de  le 
>>  ternir  par  une  aftion  indigne  ,  je 
»  donnerois  ma  tête ,  celle  de  ma  femme  , 
»  de  mes  enfans,  de  mon  père,  de  ma 
»  mère  ,  &  de  tous  mes  parens ,  & 
»  amis  ». 

Ce  difcours  ayant  été  rapporté  au 
Colonel  ,  il  fit  venir  le  foldat ,  &  le 
queflionna  fur  la  doftrine  qu'on  lui  avoit 
enfeignée  j  il  lui  fit  réciter  fes  prières, 
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tl  le  fit  interroger  par  un  Brame  qui 
étoit  à  fa  fuite  en  qualité  de  fon  Gourou» 
Ce  foldat  répondit  d'une  manière  lî 
jufte  &  fi  plaulible ,  que  le  Colonel  en 
parut  charmé.  Ce  bon  Néophyte  n'étant 
pas  content  de  lui-même ,  parce  qu'il 
ne  fe  croyoit  pas  aiTez  habile,  demanda 
avec  inftance  qu'on  voulût  bien  lui  ac- 
corder une  audience  dans  trois  jours, 
parce  qu'il  ameneroit  avec  lui  le  Caté- 
chifte  qui  l'avoit  inftruit,  dont  on  feroit 
bien  autrement  fatisfait.  «  J'y  confens, 
»  dit  le  Colonel  en  riant,  &  fe  tour- 
»  nant  vers  le  Brame  :  Vous  êtes  notre 
M  Douleur,  lui  dit-il,  je  vous  invite  à 
w  cette  entrevue  ». 

Le  foldat  s'étant  rendu  au  jour  mar- 
qué chez  le  Colonel  avec  fon  Catéchifte  , 
fe  fit  annoncer.  Le  Brame ,  qui  fe  défioit 
de  fes  forces ,  voulant  éluder  une  pareille 
converfation ,  demanda  de  quelle  cafte 
étoit  celui  qui  prétendoit  entrer  avec 
lui  en  difpute  fur  la  Loi  :  on  répondit 
qu'il  étoit  de  la  cafte  Vellale ,  ime  des 
plus  honorables  qui  foient  parmi  la  cafte 
des  Choutres.  Le  Brame  lui  fit  dire , 
qu'étant  d'une  cafte  inférieure  à  la  fienne  , 
il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  s'afleoir 
même  auprès  de  lui.  Le  foldat  ne  fe 
contenta  pas  de  cette  réponfe ,  mais 
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s'acîrefl*ant  au  Brame  :  »  Puifqiie  ce  Choti" 
>>  tre,  lui  dit-il,  n'eft  pas  cligne  de  votre 
»  converfation  ,  je  vais  chercher  mon 
»  Gourou  leSanialîi  Romain.  Dans  quatre 
»  jours  il  fera  ici.  Il  n'ell  pas  néceffaire, 
»  répondit  le  Brame,  je  pourrai  le  voir 
»  &  l'entretenir  dans  un  temps  plus 
»  favorable  >■>.  Le  foldat  fit  bien  valoir 
ce  refus  du  Brame ,  &  il  en  triompha 
devant  fes  camarades  infidèles,  comme 
d'une  viftoire  qu'il  avoit  remportée  fur 
lui,  à  la  honte  de  la  doûrine  infenfée, 
dont  il  amufoit  un  peuple  ignorant  & 
crédule. 

Les  Brames  font,  comme  vous  fça- 
vez  ,  Madame,  la  plus  haute  nobleffè 
de  ce  pays  ;  on  peut  dire  même  que 
c'eft  la  plus  ancienne  &  la  plus  fùre 
nobleffè  du  monde  ;  car  il  eft  inoui  qu'au- 
cun de  cette  première  cafte  fe  foit  jamais 
méfallié.  Ils  ^ont  Its  dépofiraires'  de  la 
Loi ,  les  Gk  uroux ,  ou  les  Prêtres  des 
Dieux.  Ils  croiroient  en  effet  s'avilir , 
s'ils  s'entreteno'-ent  de  religion  avec  un 
homme  de  la  cafte  des  Choutres.  En  voici 
im  exemple  affcz  récent  yn  d*e  nos 
Miftionnairess'entretenoitaveCur  Brame 
qui  Troit  venu  voir  :  la  conVerfatioh 
tomba  iriienfiblement  fur  la  rtlig'.cn.  Le 
Mifîionnaire ,  qui  ne  Içavoit  pas  encore 
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bien  la  langue  ,  (e  trouva  embarraffé 
dans  une  occafion  ,  où  il  ne  pouvoit  pas 
affez  bien  expliquer  fa  penfée.  Son 
Catéchifte  ,  qui  étoit  Choiitre  ,  voyant 
fon  embarras,  s'avifa  de  prendre  la  pa- 
role :  Le  Brame  ,  en  colère  ;  «  De  quoi 
»  te  mêles-tu,  lui  dit-il,  d'ofer  parler 
»  en  notre  préfence  ?  Tais-toi  ,  laide 
»  parler  ton  Gourou  ;  de  quelque  manière 
»  qu'il  s'exprime  ,  il  me  fait  plailir  ; 
»  quand  tu  dirois  la  vérité  ,  je  ne  vou- 
»  drois  pas  l'entendre  de  ta  bouche  ». 
L'idée  qu'ont  les  Brames  de  l'excellence 
de  leur  qualité  &  de  leurs  perfonnes  , 
cft  fondée  fur  ce  qu'ils  croyent  &  qu'ils 
publient ,  qu'ils  font  nés  de  la  tête  dvi 
Dieu  Brama.  Il  y  en  a  qui  fe  prétendent 
Bruma  eux-mêmes.  Du  refte ,  voici 
comme  ils  diftribuent  la  naiffance  au 
refte  des  hommes  :  Ils  font  naître  leurs 
Rois  des  épaules  de  Bruma\  c'efl  après 
eux  la  féconde  cafte  :  les  Cometis  de 
fes  cuifles  ,  &  c'eft  la  troifiéme  cafte  ; 
&  de  fes  pieds  les  Choutres  ,  qui  font  la 
quatriem.e  cafte.  Chacune  de  ces  caftes 
en  renferme  pUifieurs  autres  ;  mais  un 
homme  d'une  cafte  inférieure ,  quelque 
mérite  qu'il  ait ,  ne  peut  jamais  s'élever 
à  une  cafte  fupérieure. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  ces 
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Brames ,  qui  fe  font  iemhlables  à  leurs 
fauffes  Divinités ,  leur  reffemblcnt  par- 
faitement par  leurs  fourberies  &  par  leurs 
deréglemens.  Ils  ont  communément  de 
l'efprit  &  du  iiçavoir  ;  il  n'en  eft  gueres 
parmi  eux  qui  ne  conviennent  que  in  Loi 
que  nous  prêchons  eft  fainte  ,  &  que  la 
leur  ne  peut  lui  être  comparée  ;  mais 
l'attachement  aux  plaifirs  de  la  vie ,  le 
refpeâ:  humain  ,  la  coutume  ,  l'empor- 
tent fur  toute  convi£tion.  S'il  ne  s'agif- 
foit  que  de  raifonner  &  de  convaincre 
pour  convertir  les  Indiens ,  toute  l'Inde 
îeroit  bientôt  Chrétienne. 

Un  Indien  refpedable  par  fon  âge  ÔC 
par  l'on  rang ,  que  je  preffois  un  jour  plus 
fortement  qu'à  l'ordinaire  ,  d'embraffer 
la  loi  célefte  ,  ainfi  qu'il  l'appelloit ,  & 
dont  il  faifoit  fouvent  lui-même  l'éloge  : 
«  Volontiers ,  je  l'embrafierois ,  me  ré- 
»  pondit-il,  ft  vous  pouviez  empêcher 
Vf  les  difcours  qu'on  ne  manquera  pas  de 
»  tenir  ,  fur  ce  qu'à  mon  âge  de  76  ans 
»  je  change  de  religion.  Pour  moi ,  dit 
vt  un  Officier  de  guerre  qui  étoit  préfent, 
»  fi  j'avois  autant  d'efprit  que  vous,  ôc 
M  que  je  fulTe  convaincu  ,  comme  vous 
»  me  paroiffez  l'être  ,  je  ne  balancerois 
»  pas  un  moment  ;  il  faut  ijçavoir  mé- 
»  prifer  les  frivoles  difcours  du  monde. 

>}  Plus 
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h  Puis  m'adreffant  la  parole:  O  pénitent 
»  Romain  ,  me  dit-il ,  je  ne  fuis  pas  ca- 
»  pable  d'entrer  dans  tous  ces  raifonne- 
.»  mens.:  j'adore  Fichnoii  ,  allumons  du 
»  feu  dans  une  fofle  ,  j'y  ferai  jetter  un 
»  de  mes  foldats  Fichnouvijlcs  ;  vous, 
»  faites-y  jetter  un  de  vos  difciples  , 
■i>  celui  qui  en  fortira  fain  &  fauf,  fans 
9>  avoir  été  endommagé  par  le  feu  ,  don- 
»  nera  une  preuve  certaine  de  la  plus 
*>  grande  puiflance  du  Dieu  qu'il  adore». 

Ma  réponfe  à  une  proposition  fi  peu 
raifonnable ,  fut  celle  qu'on  a  accoutumé 
de  faire  à  ceux  qui  voudroient  tenter 
Dieu.  «  Cette  épreuve ,  lui  ajoutai-je  , 
»  efl  d'autant  moins  ncceflaire ,  que  Dieu 
»  daigne  fouvenf,  par  des  prodiges,  con- 
w  firmer  à  vos  yeux  les  vérités  faintes 
»  que  nous  vous  annonçons.  Sur  quôi  je 
»  lui  nommois  une  perfonne  qu'il  con- 
*>  noiffoit;  allez  la  voir,  lui  dis-je,  & 
»  faites-vous  raconter  ce  qui  lui  efl  ar- 
t>  rivé  allez  récemment  ». 

Cette  perfonne  ,  dont  je  lui  parlols  , 
£ft  une  dame  Indienne ,  qui  étant  à 
l'extrémité,  fît  venir  un  de  mes  Caté- 
(Chiftes  ,  &  lui  demanda  le  baptême , 
comme  un  remède  infaillible  qui  lui 
rendroit  la  fanté.  Le  Catéchise,  après 
une  courte  inflru6tion  fur  ce  facrement, 
TomcXIF,  B 
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ôz  fur  les  obligations  auxquelles  il  en^ 
gage ,  la  laiffa  avec   un  grand  dsfir  de 
le  recevoir.  Au  moment,  qu'après  avoir 
été  inftruite,  elle  conçut  ce  faint  defir , 
elle  fe  trouva  beaucoup  mieux,  &  au 
bout  de  trois  jours  elle  fut  parfaitement 
'guérie.  Sa  fanté  une  fois  rétablie,  elle 
négligea  d'accomplir  fa  promefTe.  Après 
quelques    mois   elle    retomba   dans    fa 
première   maladie  :  elle  reconnut  alors 
que  Dieu  la  puniflbit  pour  avoir  différé 
de  recevoir  le  baptême ,  &  bien  qu'elle 
fût  d'une  extrême  foiblefîe,  elle  fe  ût 
porter  à  l'Eglii'e.  Je  la  trouvai  dans  un 
preflant  dan-ger  de  mort,  &  je  ne  crus 
pas    pouvoir  lui  refufer    cette    grâce. 
AufTi-tôt,  au  grand  étonnemeut  de  tous 
les  aîîiflans  ,  fes  forces  revinrent ,  fon 
vifage  reprit  couleur ,  elle  fe  leva  ,  Se 
Tètourna  de  fon  pied  à  fa  maifon  ,  s'ap- 
puyant  feulemer^t  fur  un  de  ceux  qui 
i'avaient  porté  mourante  à  l'Eglife.  Pen- 
dant trois  mois  aucune  Néophyte  ne  ft 
paroîtré  plus  de  piété ,  plus  de  confiance, 
&  de  zèle  :  fa  vertu  étoit  une  prédica- 
'tion  perpétuelle  de  la  loi  Chrétienne. 
<      Lorfque   je    citois   cette  guérifon    fî 
'  extraordinaire  à  l'Officier  dont  je  viens 
"de  parler,  je  n'aurois  pas  pu  lui  faire 
le  même  éloge  de   cette  dame.    Les 
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continuelles  perfécutions  qu'elle  eut  à 
fouffrir  dans  fa  famille  ,  ébranlèrent 
enfin  fa  conftance.  On  fit  venir  le  Prê- 
tre de  la  Divinité  qu'elle  adoroit  aupa- 
ravant. Ce  miniftre  du  démon  lui  ayant 
impofé  pour  pénitence  de  fa  faute  pré- 
tendue ,  une  greffe  aumône  qu'il  s'appli- 
qua dévotement  à  lui-même  ,  lui  arra- 
cha du  col  l'image  du  Sauveur  qu'elle 
portoit ,  &  lui  attacha  le  Lingan,  figure 
infâme  du  dieu  Routren  ,  qui  donne  le 
nom  à  toute  la  fe£le  des  Lhiganijîes, 
Cette  malheureufe  dame  devint  par-là 
aufîi  payenne  qu'elle  l'étoit  avant  fa 
converfion  ;  mais  elle  ne  porta  pas  loin 
la  peine  de  fon  apoftafie.  Sa  maladie  la 
reprit  aufîi-tôt  &  elle  en  mourut. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  par  un 
trait  fingulier  de  la  divine  Miféricorde 
envers  elle  ,  le  Père  Calmette  ,  qui 
n'étoit  jamais  defcendu  du  nord,  paffa 
par  mon  Eglife,  dont  j'étois  fort  éloi- 
gné. La  dame  mourante ,  informée  de 
fon  arrivée ,  le  fit  prier  de  la  venir  voir. 
Auiîi-tôtque  le  Père  parut  elle  fe  leva  , 
& ,  en  préfence  de  fon  mari ,  &  de  tous 
ceux  qui  étoient  prélens ,  elle  arracha 
\e  L'mganç\\\^on  lui  avoit  mis  au  col, 
le  jetta  loin  d'elle,  détefta  Routren^  & 
fondant  en  larmes,  demanda  pardon  à 
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Dieu  de  Tavoir  fi  lâchement  abandonné. 
Elle  fît  fa  confeffion  au  MlfTionnaire,  & 
peu  après  l'avoir  achevée,  elle  mou- 
rat  dans  de  grands  lentimens  de  repen- 
tir, &  d'efpérance  en  la  miféricorde 
de  Dieu, 

Les  perfécutions  domeftiques  font 
plus  à  craindre  pour  ces  nouveaux  fi- 
dèles ,  que  des  perfécutions  plus  grandes 
qui  viennent  de  la  part  des  étrangers. 
Le  Prince  nommé  Timmanaiken  ,  dans 
les  Etats  duquel  eil  cette  églife ,  eft 
tout-à-fait  contraire  à  la  loi  Chrétienne, 
&  elle  eft  fouvent  l'objet  de  (ts  in-? 
veftives.  Il  a  déclaré  infâme  un  foldat , 
&  l'a  chafTé  du  fervice  &  de  la  ville, 
par  la  feule  raifon  qu'il  écoutoit  les 
înflru£lions  qui  fe  font  à  l'églife.  J'ai 
cependant  jufques  dans  fa  Cour  trois 
familles  de  Catéchumènes ,  qui  ne  crai- 
gnent point  de  s'attirer  fa  difgrace,  & 
qui  font  prêts  à  tout  fouffrir  plutôt  que 
d'abandonner  la  foi. 

Un  Brame,  Intendant  de  ce  Prince, 
paffant  par  un  village  de  fa  dépendance  , 
vit  plufieurs  perfonnes  affemblées  autour 
d'un  de  mes  Catéchifles,qui  leur  expli- 
quoit  la  loi  Chrétienne.  Il  s'arrêta  ,  & 
l'ayant  appelle,  il  lui  demanda  qui  il 
étQÎt,  quelle  étoit  fa  cafte ,  quel  étoit  fon 
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emploi ,  &  de  quoi  traitoit  le  livre  qu'il 
tenoit  à  la  main.  Le  Catéchifte  ayant 
l'atisfalt  à  l'es  queftions ,  le  Brame  prit 
le  livre  &;  le  lut.  Il  tomba  jullement 
fur  un  endroit  qui  difoit,  que  les  Dieux 
du  pays  n'ctoient  que  de  foibles  hom- 
mes. «  Voilà  une  rare  dodlrine ,  dit  le 
»  Brame,  je  voudrois  bien  que  vous 
»  entrepriffiez  de  me  le  prouver.  Mon- 
»  {ieur^  répondit  le  Catcchille ,  il  ne 
»  me  feroit  pas  difficile  de  le  faire,  û 
»  vous  me  l'ordonniez.  S'il  ne  tient 
»  qu'à  cela,  reprit  le  Brame,  je  vous 
»  l'ordonne  ».  Le  Catéchifte  commença 
à  réciter  deux  ou  trois  faits  de  la  vie 
de  Vichnou  ,  c'ëtoit  des  vols  ,  des  meur** 
très ,  des  adultères.  Le  Brame  voulut 
détourner  le  difcours  ;  le  Catéchifte, 
fans  fe  laifTer  donner  le  change  ,  le 
prefTa  davantage.  Le  Brame  s'apperce- 
vant  trop  tard  qu'il  s'étoit  engagé  dans 
la  difpute ,  fans  faire  attention  à  fa  qua- 
lité de  Brame,  &  ne  fçachant  plus  com- 
ment fe  tirer  d'embarras  avec  honneur, 
s'emporta  violemment  contre  la  loi 
Chrétienne.  «Loi  de  Pranguis ,  dit -il, 
»  loi  de  niilérables  Parlas ,  loi  infâme. 
»  Permettez-moi  de  le  dire,  répliqua  le 
«  Catéchise ,  la  loi  eft  fans  tache  :  le 
»  foleil  qui  eft   également   adoré  des 
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»  Brames  &  des  Parias ,  ne  doît  point 
»  être  appelle  foleil  de  Parias^  quoi- 
»  que  ceux-ci  l'adorent  ainfi  que  les 
»  Brames  ». 

Cette  comparaifon  irrita  encore  da- 
vantage le  Brame  ,  &  il  n'y  répondit 
que  par  plusieurs  coups  de  bâton  dont 
il  frappa  le  Catéchifte.  Il  lui  porta  entre 
autre  un  coup  fur  la  bouche ,  dont 
toutes  fes  dents  furent  ébranlées  ,  &  il 
le  fit  chaffer  du  village  comme  un  Parias^ 
avec  défenfe  à  lui  d'y  rcparoître,  & 
aux  habitans  de  lui  donner  jamais  de 
retraite.  «  C'eft  ainfi ,  dit  le  Brame  ,  que 
>♦  pour  la  première  fois  il  faut  traiter  ces 
»  Prédicateurs  d'une  loi  nouvelle  qui 
»  renverfe  l'Etat ,  &  qui  détourne  les 
»  peuples  du  culte  de  nos  Dieux  ;  &  fi 
*>  cela  leur  arrive  une  féconde  fois ,  il 
»  faut  leur  couper  la  tête,  comme  on 
»  fait  dans  le  Royaume  àe  MaiJfour.Ce 
>>  ne  font  pas  là  les  maux  que  nous 
»  craignons,  dit  le  Catéchifte,  au  con- 
»  traire,  je  regarde  comme  un  bonheur 
»  les  mauvais  traitemens  que  vous  me 
»  faites  ;  &  fi  dès  aujourd'hui ,  fans  at- 
»  tendre  à  un  autre  temps  ,  ma  tête 
»  vous  eu  agréable,  je  vous  l'offre  en 
»  témoignage  des  vérités  que  je  prê- 
w  che  ». 
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Lorfque  mon  Catéchifte ,  de  retour  à 
réglife  ,  me  fît  le  détail  de  ce  qu'il 
venoit  de  foutTrir  ,  &  que  }e  vis  fort 
vifage  encore  enfle  &  (es  dents  ébran- 
lées ,  je  ne  pus  retenir  mes  larmes,  6c 
je  l'embraffai  tendrement.  J'aurois  fort 
fouhaité  d'avoir  été  à  fa  place  ;  mais 
je  n'ai  pas  encore  été  jugé  digne  de 
rien  fouffrir  pour  Jefus-Chrift ,  fi  ce 
n'eft  des  mépris ,  des  infultes ,  des  in- 
jures, &  de  vaines  menaces  qu'on  m'a 
fait  quelquefois  de  m'arracher  la  langue, 
de  nie  faire  couper  les  pieds  &  fendre 
la  tcte  en  deux.  Demandez  pour  moi  au 
Seigneur  qu'on  ne  s'en  tienne  point  à 
des  menaces  inutiles. 

Cependant  pour  l'honneur  de  la  Reli- 
gion, je  crus  devoir  informer  le  Prince 
des  mauvais  traitemens  faits  fans  au- 
cune raifon  à  mon  Catéchiile ,  &  lui  en 
demander  juflice.  Il  me  fit  réponfe  que 
le  Brame  mécontent  du  fervice  s'étoit 
retiré  hors  de  fes  Etats  :  fur  quoi  je  lui 
fis  dire  que  ,  puifque  cet  Officier  ne 
dépendoit  plus  de  lui ,  il  ne  trouvât 
pas  mauvais  que  je  m'adreflalTe  au  Na- 
bab de  Vdour ,  au  pouvoir  duquel  il  ne 
pouvoit  manquer  d'être  ,  en  quelque 
lieu  qu'il  fe  fût  retiré.  Le  Prince  m'en- 
voya un   exprès  pour  me  dire ,  qu'ii 
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feroit  revenir  fon  Intendant,  &  que 
j'euffe  à  lui  envoyer  le  Catéchifle  mal- 
traité, &  qu'il  examineroit  cette  affaire. 
Us  parurent  l'un  &  l'autre  en  préfence 
du  Prince,  &  toutes  chofes  ayant  été 
mûrement  examinées  ,  le  Confeil  décida 
que  l'Officier  avoit  tort.  Sur  quoi  le 
Prince  lui  ordonna  de  faire  excufe  au 
Catéchifte,  &  de  lui  donner  du  betet 
en  figne  de  réconciliation ,  d'efiime  &: 
d'amitié  ;  ce  qui  fut  exécuté. 

Le  furlendemain  j'envoyai  faire  mes 
remercimens  au  Prince,  en  le  priant  de 
vouloir  bien  m'accorder  la  permiffion 
de  prêcher,  &  de  faire  prêcher  libre- 
ment dans  fes  Etats  la  Religion  Chré- 
tienne. «  Le  Sanïajji ^  répondit  le  Prince, 
»  a  la  permiiîîon  qu'il  demande  ;  il  n'a 
»  rien  à  craindre  ':  fi  quelqu'un  eft  défor- 
»  mais  affez  hardi  pour  lui  faire  de  la 
»  peine,  je  fçaurai  l'en  punir  d'une 
»  manière  exemplaire.  Il  peut  s'aiTurer 
»  de  mon  amitié  ».  Autant  que  l'infulte 
faite  à  la  Religion  avoit  été  publique , 
autant  la  réparation  fut- elle  éclatante. 
Durant  les  huit  jours  que  cette  affaire 
traîna  à  ToumamU,  où  réûde  le  Prince, 
la  loi  de  Dieu  fut  plus  prêchée  &  plus 
annoncée  aux  grands,  qu'elle  ne  l'avoit 
été  depuis  trente  ans  dans  cette  Cour. 
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Je  prévois,  Madame,  une  obje£tion 
que  vous  m'allez  faire,  &qui  eft  toute 
naturelle.  Eft-il  poffible,  me  direz- vous , 
que  ce  Prince   en  ait  agi  fi  poliment 
avec  vous,   &   qu'en  même  temps  il 
foit  fi  fort    oppofé   au   Chriftianifme  ? 
Cela  s'accorde,  Madame,  parce   qu'il 
efi:  encore  plus  politique  qu'ennemi  de 
notre   fainte  Religion.  Il   ell:  tributaire 
du  Nabab ,  &  il  ne  peut  ignorer  que  ce 
Nabab  m'honore  de  fa  protedion.  Il  y 
a  peu  de  temps  que  ce  Seigneur  m'en- 
voya chercher  par  deux  Officiers  Bra- 
mes, pour  adminiflrer  les  derniers  fa- 
cremens  à  un  de  fes  Médecins ,  qui  efi: 
né  dans  le  Royaume  de  Canara.  Malheu- 
reufement ,  quelque  diligence  que  j'eufTe 
fait,  je  le  trouvai  mort  à  mon  arrivée. 
Le  Nabab  qui  l'aimoit  tendrement,  en 
fut  fort  affligé.  Il  ordonna  que  tous  les 
Chrétiens  de  fa  Cour  fe  rendiflent  fous 
les  armes  aux  funérailles,  avec  un  dé- 
tachement de  cavalerie  &  d'infanterie 
Maure.  Après  qu'ils  eurent  fait  quelques 
décharges  de  la  moufqueterle    fur    le 
tombeau ,  on  difiribua  aux  pauvres  de 
groffes  aumônes  pour  le  repos  de  l'ame 
du  défunt. 

Audi -tôt  que  je  fus  arrivé  dans  ma 
petite  mailon  à  Kdour,  j'envoyai  faluer 
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le  Nabab  par  les  Brames  qui  m'avoient 
accompagné.  Le  Nabab  me  fit  faluer  à 
fon  tour,  &  m'envoya  le  battiam:  c'eft 
la  nourriture  de  chaque  jour ,  qui  con- 
iifte  en  une  mefure  de  riz ,  une  demi- 
mefure  d'une  forte  de  pois  du  pays , 
du  beurre ,  &  quatre  pièces  de  mon- 
noie  de  cuivre ,  faifant  la  valeur  d'un 
fol,  pour  acheter  du  poivre ,  du  fel  & 
du  bois.  C'efl  la  manière  la  plus  hono- 
rable &  la  plus  polie  dont  les  grands 
reçoivent  les  étrangers.  Je  fus  traité 
de  la  même  manière  pendant  quinze 
jours  que  ce  Viceroi  me  fit  refter  à 
Velour:  pour  terminer,  félon  les  règles 
de  la  loi  Chrétienne  ,  quelques  diffé- 
rends furvenus  entre  les  Chrétiens  de  fa 
Cour. Ces  affaires  étant  terminées  ,  il  me 
fit  dire  qu'il  vouloit  me  voir  avant  mon 
départ ,  &  qu'il  m'enverroit  chercher. 

Le  lendemain  matin  vint  un  Officier 
de  la  Chambre  avec  un  Ecuyer  qui  me 
faifoit  conduire  un  cheval  magnifique- 
ment caparaçonné  de  l'écurie  même  du 
Nabab.  Je  montai  deffus  fuivi  de  ces 
deux  Officiers ,  &  de  quatre  de  mes  dif- 
ciples.  Etant  arrivé  à  la  première  porte  , 
je  fus  reçu  par  deux  autres  Officiers  de 
la  garde  &  par  fix  foldats,qui  m'ayant 
fait  traverfer  une  grande  cour ,  me  re- 


&  curuufcs,-  3  î 

mirent  à  une  féconde  porte  entre  les 
mains  d'autres  Officiers.  Ceux-cime  con- 
diiifirent  au  travers  d'une  autre  grande 
cour  dans  une  longue  gallerie  ,  où  le 
Nabab  ëtoit  afîis  fur  une  eil^rade  cou- 
verte d'un  riche  tapis.  Toute  fa  Cour 
étoit  debout  fur  les  deux  aîles  de  l'ef- 
trade.  Je  fus  annoncé  &  précédé  par  un 
Officier  qui  tenoit  une  baguette  d'ar- 
gent à  la  main,  &  qui  me  mer-a  jufqu'au 
bas  de  l'eftrade.  Le  Nabab  m'ayant  fait 
figne  de  monter,  fe  leva,  m'embraffa  , 
ôi  me  prenant  par  la  main ,  me  fit  affeoir 
auprès  de  lui.  Je  lui  préfentai  quelques 
bagatelles  que  je  faifois  porter  par  un 
de  mes  difciples  ;  car  ce  feroit  manquer 
à  la  politelîe ,  lorfqu'on  yifite  un  Grand  , 
de  ne  lui  pas  offrir  quelque  chofe.  li 
me  fit  diverfes  queftions  fur  le  gouver- 
nement ,  fur  les  mœurs  &  les  ufagjes 
d'Europe.  Mes  reponfes  parurent  le  faris- 
faire  ;  mais  ce  qui  lui  fit  fur- tout  plai- 
fir  ,  c'efi:  que  je  lui  parlois  la  langue 
Maure,  qui  efl  fa  langue  naturelle.  Ce- 
pendant l'heure  de  l'audience  publique 
approchoit.  Il  fit  apporter  dans  un  grand 
baffin  d'argent  du  bétel ,  ôc  m'en  donna  : 
c'eft  un  préfent  que  font  les  Grands  à 
ceux  qu'ils  honorent  de  leur  eftime, 
&  de  leur  amitié   Je  le  reçus ,  &  le 
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donnai  à  garder  à  un  de  mes  difcipTesi 
.Vous  fçavez  fans  doute,  Madame  ,  qu'on 
appelle  bétel  les  feuilles  d'un  certain 
arbrifleau  odoriférant  ,  que  mangent 
les  Indiens,  &  qui  efl  pour  eux  un  grand 
régal. 

Ce  Seigneur  Mufulman  a  une  eflime 
flnguliere  pour  les  Chrétiens  ;  il  en  a 
une  compagnie  de  vingt- cinq,  hommes  , 
qui  font  tour-à-tour  la  garde  au  Palais, 
La  Religion  perfécutée  trouve  toujours 
en  fa  perfonne  un  appui  contre  la  fureur 
des  Princes  Gentils.  Nous  avons  dans 
fes  troupes  un  grand  nombre  de  Chré^ 
tiens  ,  qui  ne  manquent  pas ,  lorfqu'ils 
font  en  campagne,  de  s'affembler  tous 
les  Dimanches  à  un  certain  fignal  qui 
fe  donne.  Là ,  un  chef  Chrétien  ,  fage 
&  prudent,  à  qui  j'ai  donné  le  foin  de 
veiller  fur  tous  les  Chrétiens  de  l'armée , 
leur  dit  la  prière,  leiu-  donne  des  avis, 
&  impufe  des  pénitences  à  ceux  qui 
ont  fait  des  fautes  qui  en  méritent.  Au 
retour  de  la  campagne  ,  ce  Catéchifte 
d'armée  me  rend  compte  de  tout  ce  qui 
s'eft  pafl'é.  Il  m'a  rapporté  im  trait  re- 
marquable ,  arrivé  dans  la  dernière  cam- 
pagne qu'o.i  a  faite  fiu:  les  frontières  du 
Royaume  de  Tanjaour. 

Un  détachement  de  l'armée  Maure  fu4 
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envoyé  pour  piller ,  &  brûler  un  village 
des  ennemis.  A  cette  nouvelle  ,  la  plu- 
part des  habitans  fongerent  à  prendre 
la  fuite  ;  une  femme ,  du  nombre  des 
fuyards,  fut  arrêtée  par  un  foldat  Maure, 
qui ,  après  lui  avoir  arraché  fon  collier 
&  fes  bracelets  qu'elle  ne  vouloit  point 
donner ,  levoit  déjà  le  fabre  pour  la  tuer. 
Cette  pauvre  femme  fe  jettant  à  genoux  : 
«  La  vie,  s'écria-t-elle,  je  vous  la  demande 
»  au  nom  du  vrai  Dieu  que  j'adore  >>, 
\5r\  foldat  Chrétien  ,  qui  étoit  de  ce 
détachement,  jugeant  que  cette  femme 
étoit  Chrétienne  :  «  Arrête ,  camarade  , 
»  dit-il  au  foldat  Maure ,  grâce  pour  un 
»  moment  ,  ne  frappe  pas  encore.  Il 
M  s'avance  ,  &  demande  à  cette  femme 
»  fi  elle  étoit  Chrétienne.  Oui,  dit-elle, 
»  je  fuis  Chrétienne  ;  au  nom  de  Dieu 
»  accordez-moi  la  vie.  Ne  craignez  rien , 
»  lui  répondit  le  foldat ,  je  fuis  pareil- 
»  lement  Chrétien  ».  Et  auffi-tôt  il  lui 
fit  rendre  fon  collier  &  fes  bracelets^ 
Cette  pauvre  femme,  quoique  tranfpor- 
tée  de  joie  ,  avoit  encore  une  autre 
inquiétude.  «  Hé  !  que  deviendra ,  s'é- 
»  cria-t-elle  ,  l'églife  que  nous  avons 
»  dans  le  village  ?  Notre  Père  n'y  efl 
»  pas  ».  Au  même  inftant  le  foldat  Chré^ 
tien  recommanda  cette  femme  à  fon  ca- 
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marade ,  retourna  au  camp ,  va  droit 
à  la  tente  du  Général ,  &  lui  demande 
fa  protection  pour  une  églife  de  Chré- 
tiens. Ce  Général ,  qui  ne  nous  eft  pas 
moins  afFedionné  que  le  Nabab  de  Vc- 
lour ,  envoya  promptement  arborer  fon 
pavillon  à  l'églife  ;  cela  fut  fait  avant 
que  le  détachement  arrivât  au  village. 
Ainli ,  il  n'y  eut ,  dans  ce  lieu-là ,  que 
l'Eglife  qui  fut  fauvée  du  pillage  &  de 
l'incendie. 

Ce  même  Général  Maure  fit  délivrer, 
il  y  a  deux  ans  ,  un  de  nos  Miflîonnaires 
qui  avoit  été  fait  prifonnier  de  guerre 
par  un  parti ,  dans  le  Royaume  de  Tri" 
chirapali ;  &  en  dernier  lieu,  il  a  ap- 
paifé  une  violente  perfécution  que  1^ 
Roi  de  Tanjaour  avoit  excitée  contre  les 
Chrétiens.  Le  Père  Beski ,  qui  fe  trouva 
alors  le  plus  près  de  l'armée,  alla  l'en 
remercier ,  &  il  en  fut  reçu  avec  les 
plus  grandes  marques  de  diftinftion.  Il 
fera  dans  la  fuite  fort  important  d'ap- 
prendre la  langue  Maure ,  pour  cultiver 
l'amitié  dont  ces  Seigneurs  Mahométans 
nous  honorent.  Vous  ne  fçauriez  croire 
de  combien  d'embarras  ils  m'ont  tiré. 

L'extrême  mifere ,  qui  depuis  deux 
ans  a  été  générale  dans  tout  le  Carnate  j 
nous  a  enlevé  un  grand  nombre  d'an- 
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ciens  Chrétiens.  Pendant  ces  deux  an- 
nées-là ,  il  n'eft  pas  tombé  une  feule 
goutte  de  pluie;  les  puits,  les  étangs  , 
plufieurs  rivières  même  ont  été  à  fec  ; 
le  ris ,  &  tous  les  autres  grains  ont  été 
brûlés  dans  les  campagnes ,  &  rien  n'é- 
toit  plus  commun  parmi  ce  pauvre  peu- 
ple, que  de  paffer  un  &  deux  jours  fans 
rien  manger.  Des  familles  entières ,  aban- 
donnant leur  demeure  ordinaire ,  alloient 
dans  les  bois  pour  fe  nourrir,  comme 
les  animaux  ,  de  fruits  fauvages ,  de 
feuilles  d'arbres ,  d'herbes,  &  de  racines. 
Ceux  qui  avoient  des  enfans ,  les  ven- 
doient  pour  une  mefure  de  ris  ;  d'autres, 
qui  ne  trouvoient  point  à  les  vendre  p 
les  voyant  mourir  cruellement  de  faim  , 
les  empoifonnoient  pour  abréger  leurs 
fouifrances.  Un  père  de  famille  vint  me 
trouver  un  jour  :  «  Nous  mourrons  de 
»  faim ,  me  dit-il  ;  ou  donnez-nous  de 
M  quoi  manger,  ou  je  vais  empoifonner 
»  ma  femme ,  mes  cinq  enfans ,  &  en- 
M  fuite  je  m'empoifonnerai  moi-même  >^ 
Vous  jugez  bien  que  dans  une  occafion 
pareille ,  on  facrifie  jufqu'à  fes  propres 
befoins.  Au  milieu  de  tant  de  malheurs , 
nous  n'avons  eu  qu'une  feule  confola- 
tion ,  c'efl  de  doiiner  le  faint  baptême 
^  une  infinité  d'enfans  de  parens  infide- 
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les.  Le  jour  de  fainte  Hyacinthe ,  qm 
étoit  votre  fête  ,  je  donnai  votre  nom 
à  un  enfant  qui  s'envola  au  Ciel  le  même 
jour,  &  qui  prie  maintenant  pour  vous. 

Arear  efl  une  grande  ville  où  la  fa- 
mine faifoit  les  plus  grands  ravages ,  & 
c'eft  aulîi  le  lieu  où  Ton  prioit  avec  le 
plus  de  ferveur  pour  obtenir  de  la  pluie. 
Le  Nabab ,  en  habit  de  Fakir ,  c'eft-à^ 
dire,  de  pénitent  Mahométan,  tête  nue, 
les  mains  liées  avec  une  chaîne  de  fleurs , 
&  traînant  une  chaîne  pareille  qu'il  avoit 
aux  pieds  ,  accompagné  de  pluiîeurs  Sei- 
gneurs de  fa  Cour,  tous  dans  le  même 
équipage  ,  fe  rendit  en  grande  pompe  à 
la  Mofquée ,  pour  obtenir  de  la  pluie  au 
nom  du  Prophète  Mahomet.  Sqs  vœux 
furent  inutiles,  6c  la  féchereffe  continua 
à  l'ordinaire.  Quelque  temps  après  un 
fameux  pénitent  Gentil ,  que  les  infidèles 
regardoient  comme  un  homme  à  mira- 
cles,  fe  mit  tout  le  corps  en  fang,  en 
le  déchiquetant  avec  un  couteau  bien 
affilé ,  en  préfence  de  tout  îe  peuple  , 
&  promettant  une  pluie  abondante.  Il 
ne  fut  pas  plus  exaucé  que  le  Nabal). 
Enfin,  quatre  mois  après  un  chef  des 
Fakirs  fe  fit  enterrer  jufqu'au  col,  bien 
réfolu  de  demeurer  en  cet  état  jufqu'à 
ce  que  la  pluie  fut  venue.  Il  pafla  ain:^ 
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Jeux  jours  &  deux  nuits ,  ne  ceflant  de 
crier  de  toutes  fes  forces  au  Prophète , 
qu'il  devoit  accorder  de  la  pluie,  & 
qu'il  y  alloit  de  la  gloire.  Enfin ,  il  perdit 
patience ,  &  le  troifieme  jour  il  fe  fit 
déterrer,  fans  qu'il  fût  tombé  une  feule 
goutte  de  pluie  ,  bien  qu'il  l'eût  promife 
avec  tant  d'affurance. 

Comme  les  befoins  de  nosEglifes,  & 
de  différentes  Chrétientés  que  nous 
cultivons ,  nous  obligent  à  de  longs  & 
fréquens  voyages ,  vous  jugez  affez , 
Madame  ,  combien  nous  avons  eu  à 
fouffrir  durant  de  fi  étranges  chaleurs  , 
dans  un  climat  d'ailleurs  qui  eft  fi  ar- 
dent de  lui-même.  J'ai  changé  jufqu'à 
trois  fois  de  peau  ;  elle  tomboit  par  lam- 
beaux à-peu-près  comme  elk  tombe  aux 
vieux  ferpens  ;  ce  qui  me  faifoit  de  la 
peine ,  c'eft  que  la  peau  nouvelle  qui 
revenoit  n'étoit  pas  plus  noire  que  la 
première  ;  la  couleur  blanche ,  comme 
vous  fçavez,  n'eft  pas  favorable  en  ce 
pays-ci ,  à  caufe  de  l'idée  de  Pranguis 
que  ces  peuples  y  ont  attachée.  Quand , 
dans  un  jour  de  marche ,  nous  trouvions 
un  peu  d'eau  toute  bourbeufe ,  nous  nous 
croyions  heureux ,  &  elle  nous  paroif- 
foit  excellente.  Une  fois  la  nuit  nous 
furprit  dans  un  bois ,  fans  avoir  pu  ries 
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prendre  de  tout  le  jour.  Il  nous  fallut 
coucher  fous  un  arbre,  après  avoir  al- 
lumé du  feu  ,  pour  écarter  les  tigres , 
les  ours  ,  &  les  autres  bêtes  féroces. 
Malheureufemtnt  le  feu  s'éteignit  pen- 
dant notre  fommeil ,  &  nous  tûmes  tout- 
à-coup  réveillés  par  les  cris  affreux  d*un 
tigre  qui  s'approchoit  de  nous.  Le  bruit 
que  nous  fîmes ,  &  le  grand  feu  que  nous 
allumâmes  promptement ,  l'éloignerent  , 
mais  vous  penfez  bien  qu'il  ne  nous 
fut  pas  pofîible  de  fermer  les  yeux  le 
refte  de  la  nuit. 

Il  y  a ,  Madame ,  une  providence  par- 
ticulière de  Dieu  fur  les  Miiîionnaires, 
qui  les  préferve,  &  de  la  dent  du  tigre, 
&  de  la  morfure  des  ferpens ,  qu'on 
trouve  en  quantité  dans  ce  pays-ci.  C'eft 
ce  que  pluHeurs  fois  j'ai  éprouvé  moi- 
même.  Un  jour  que  vers  midi  j'étois  ex- 
trêmement fatigué  d'une  marche  pénible , 
je  me  repofai  ibus  un  arbre  oit  je  m'en- 
dormis. \Jn  moment  après  je  fus  réveillé 
par  les  cris  extraordinaires  d'un  oifeau 
qui  fe  battoit  fur  cet  arbre  avec  un  fer- 
pent.  Le  ferpent ,  mis  en  fuite  ,  defcend 
de  l'arbre ,  &:  s'élance  fur  moi.  Le  mou- 
vement que  je  fis  en  me  levant  l'empêcha 
de  m'atteindre.  Il  étoit  long  de  quatre 
pieds ,  &  parfaitement  verd.  Cette  forte 
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de  ferpent  fe  tient  ordinairement  fur  les 
arbres ,  &  ne  s'attache  qu'aux  yeux  des 
paflans ,  fur  lefquels  il  fe  jette. 

Une  autre  fois  il  ne  s'en  fallut  pref- 
que  rien  que  je  ne  fufle  piqué  d'une  cou- 
leuvre ,  qui  s'étoit  gliilee  le  foir  dans 
ma  chambre  ,  fans  que  je  m'en  fuiTe  ap- 
perçu.  Le  mouvement  qu'elle  fit  la  nuit 
ïur  moi,  pendant  que  je  dormois,  me 
réveilla ,  &  je  la  jettai  fort  loin.  J'allu- 
mai aufTi-tôt  du  feu  ,  &  j'api)el]ai  un 
de  mes  Difciples ,  qui  m'aida  à  la  tuer. 
Ce  qui  me  furprit ,  c'eft  qu'elle  fe  dé- 
fendoit  également  des  deux  extrémités 
du  corps ,  fans  qvi'il  nous  fut  polTible 
de  diûinguer  la  tête  de  la  queue.  Le 
lendemain  je  l'examinai  à  mon  aife  ,  & 
je  me  convainquis  ,  par  mes  propres 
yeux  ,  d'une  vérité  dont  j'avois  toujours 
douté  ,  fçavoir  ,  qu'il  y  eût  des  ferpens 
à  deux  têtes.  Celui-ci  en  avoit  réellement 
deux ,  dont  les  morfures  font  également 
mortelles.  De  la  première  ,  qui  eft  la 
mieux  formée ,  il  mord  ;  &  la  féconde , 
qui  n'a  point  de  dents  comme  la  pre- 
mière ,  efl  armée  d'un  aiguillon  dont  il 
vous  pique. 

Le  plus  gros  ferpent  que  j'aie  encore 
vu  5  c'eil:  le  ferpent  d'un  Pagode  ,  qui 
efl  au0i  gros  que  le  corps  d'un  homme  , 
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&  long  à  proportion  de  fa  groffeur.  Oli 
a  accoutumé  de  lui  offrir,  fur  un  petit 
tertre  fait  exprès ,  des  agneaux  ,  de  la 
volaille ,  des  œufs  ,  &  autres  chofes 
fembîables  qu'il  dévore  à  l'inftant.  Quand 
il  eft  bien  repu  de  ces  offrandes ,  il  fe  retire 
dans  le  bois  voifin,  qui  lui  eft  confacré, 
Aufii-tôt  qu'il  m'apperçut,  il  fe  dreffa 
de  la  hauteur  de  deux  coudées,  &  tou-' 
jours  les  yeux  attachés  fur  moi ,  il  enfla 
fon  col  ,  Se  pouffa  d'affreux  fifflemens. 
Je  fis  le  figne  de  la  croix ,  &  me  retirai 
bien  vite.  Ce  ferpent  eff  le  dieu  parti- 
culier qu'on  adore  dans  ce  Pagode.  Les 
uns  croyant  qu'il  foutient  &  porte  le 
monde  liir  fâ  tête ,  d'autres  fe  font  ima- 
ginés que  c'eff  fur  lui  qu'eft  couché 
Vichnou,  &  porté  dans  la  mer  de  lait. 
A  ce  feul  trait,  connoiffez ,  Madame, 
dans  quelles  profondes  ténèbres  font 
enfevelis  ces  pauvres  peuples  ,  au  falut 
defquels  nous  travaillons. 

Je  reviens  à  un  nouveau  trait  de  fer- 
meté qu'a  fait  paroître  un  de  nos  Caté- 
chumènes ,  &  qui  a  rendu  la  Religion 
-vénérable  aux  infidèles  même.  Il  y  avoit 
quelque  tems  qu'il  venoit  aflidument  à 
l'églife ,  lui  &  fa  famille ,  pour  fe  faire 
inftrulre  ,  &  fe  difpofer  au  baptême.  On 
le  dénonça  au  chef  de  fon  village  ;  celui-. 
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cî  l'ayant   fait   venir,  lui  demanda  s'il 
étoit  vrai  qu'il  eut  deffein  d'abandonner 
la  loi  de  ies  Pères  pour  adorer  un  Dieu 
étranger.  Le  Catéchumène  répondit  in- 
génuement  qu'il  ne  vouloit  plus  vivre 
fous  l'empire  du  démon,   &  que  l'Etre 
fuprême,   qu'il  adoroit,   étoit  le   créa- 
teur de  tout  l'univers ,  &  le  feul  maître 
à  qui  nous  devions  nos  hommages.  Le 
chef  irrité    de     cette    réponfe ,    après 
bien  des  menaces  ,  fît  venir  le  Gourou 
pour  le  ramener  avec  douceur  au  culte 
des  Idoles.  Le  Gourou  n'ayant  pu  tant 
foit  peu  l'ébranler ,  il  fut  ordonné  que 
la  porte  de  fa  malfon  feroit  murée  ;  on 
le  déclara  déchu  de  fa  cafte  ,  on  lui 
attacha  fur  le  dos  une  pierre  très-pefante, 
qu'on  lui  fît  porter  pendant  fix  heures  au 
milieu  de  la  rue ,  &  au  plus  fort  de  la 
chaleur ,  après  quoi  on  le  chaffa  hors 
du  village. 

Ayant  été  bientôt  informé  d'un  trai- 
tement li  indigne ,  j'envoyai  fur  le  champ 
un  de  mes  Catéchif  es  pour  fortifier  le 
Catéchumène ,  &  faire  des  remontrances 
de  ma  part  au  chef  du  village.  Comme 
ces  remontrances  furent  inutiles  ,  je  fîs 
porter  mes  plaintes  au  Gouverneur 
Maure  de  qui  dépendoit  le  village ,  avec 
yn  détail  de  toutes  les  violences  qu'oj]| 
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y  avoit  exercées.  Le  Gouverneur  cita 
à  fbn  tribunal ,  &  le  chef  du  village,  &C 
le  Pandaran  (  c'efl  le  nom  du  Catéchu- 
mène ).  Le  premier  s'y  rendit  accom- 
pag  ^é  des  habitans  les  plus  mutins ,  & 
de  pkis  de  cinquante  Andis ,  qui  font 
des  Religieux  Indiens,  ennemis  déclarés 
de  la  Religion.  Le  fécond  y  alla ,  ac- 
compagné de  mon  Catéchifte ,  qui  n'a- 
voit  garde  de  l'abandonner.  Aufîî-tôt 
qu'ils  parurent  :  «  Si  le  Pandaran ,  dit 
»  le  Gouverneur ,  mérite  d'être  dégradé  , 
»  je  ne  m'y  oppofe  point ,  mais  il  efl 
»  jufle  de  l'écouter,  qu'il  dife  (es  rai- 
»  fons ,  &  vous  direz  les  vôtres  ».  On 
y  confentit  de  part  &  d'autre. 

Le  Gourou  commença  le  premier,  & 
après  avoir  fait  Téloge  de  Bruma,  de 
Vichnouy  &  fur -tout  de  Routrcn^  qui 
4étoit  fa  principale  Divinité,  il  dit  qu'on 
ne  pouvoit  abandonner  le  culte  de 
Jioutren^  fans  contrevenir  aux  loix  les 
plus  anciennes  -5i  les  plus  inviolables 
du  pays;  &:  que  celui  qui  devenoit 
coupable  d'un  fi  grand  crime,  méritoit 
d'être  dégradé,  privé  de  fes  biens  ,  & 
J)anni  de  fa  patrie.  Ces  paroles  furent 
Teçues  avec  un  applaudiffement  général 
de  la  part  des  Infidèles.  Le  Catéchifte 
f€ut  ordre  de  parler  à  fon  tour.  Il  ex- 
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pofales  principaux  caraderes  de  la  Di- 
vinité, &  il  montra  qu'aucun  de  ces 
caraétercs  !ie  pou  volt  con  v  enir  à  Koutreriy 
&i  qu'ils  ne  convenoient  tous  qu'àTEtre 
Suprême  adoré  des  Chrétiens.  Sur  quoi 
le  Gouverneur  l'interrompant,  demanda 
auPandaran,  fi  c'étolt-Ià  le  D''?u  qu'il 
adoroit.  «  Oui ,  répondit  le  Catéchu- 
»  mené ,  c'eft  cet  unique  vrai  Dieu  que 
»  j'adore  depuis  un  mois  que  j'ai  le 
»  bonheur  de  le  connoîîre  ;  Routren 
y>  n'efl  qu'un  homme  qui  s'eft  rendu 
»  infâme  par  fes  crimes.  Le  Gourou 
»  vient  de  faire  fon  éloge  ;  peut-il  nier 
»  ce  que  nos  hiftoires  nous  racontent 
»  de  fa  naiffance;  de  fa  mère,  nom- 
»  mée  Parachatti  ;  de  Bruma  fon  frère 
»  aîné,  auquel  il  coupa  la  X^tç.\  du  re- 
»  pentir  qu'il  eut  de  fon  fratricide  ;  de 
w  fa  retraite  dans  un  défert  pour  en 
y>  faire  pénitence  ,  &  où  cependant  il 
»  commit  les  plus  grandes  abominations 
»  &  de  toutes  les  efpeces?  » 

Le  Gourou  &  les  Andïs  voyant  qu'il 
alloit  découvrir  bien  des  myfleres  d'i- 
niquité,  l'interrompirent  par  leurs  cris, 
&  par  les  injures  dont  ils  l'accablèrent. 
Le  Gouverneur  qui  reconnoiffoit  le  vrai 
Dieu  aux  traits  dont  le  Catéchifte  l'a- 
voit  dépeint ,  &  qui  d'ailleurs,  félon  les 
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principes  de  fa  loi,  révéroit  Jefus-Chrifï 
comme   un    grand   Prophète  ,    impofa 
iilence  à  ces  mutins  ,   après  quoi,  de 
concert  avec  fes  Officiers ,  il  prononça 
que  le  Pandaran  méritoit  les  plus  grands 
éloges ,  d'avoir  abandonné  Routren  pour 
adorer  le  vrai  Dieu ,  &  qu'ainfi  il  de- 
voit  être  maintenu  dans  tous  fes  biens 
&  dans  tous  fes  honneurs.  Cette  déci- 
sion excita  un  grand  tumulte  parmi  les 
Andis,  &  les  autres  Gentils  qui  atten- 
doient  au-dehors  quelle  feroit  l'iffue  de 
cette  difpute.  Ils  demandèrent  une  nou- 
velle conférence ,  à  laquelle  ils  feroient 
venir  le  grand  Gourou  de  Tirounamahy  : 
elle  leur  fut  accordée,  &  mon  Caté- 
chise m'en  fit  informer  aufîi-tôt.  Je  lui 
mandai  de  faire  fçavoir  à  tout  le  monde 
qu'il  y  a  long- temps  que  je  fouhaitois 
ime  pareille  entrevue  avec  un  homme 
d'une  fi  grande  réputation,  &  que  je 
me  rendrois  au  palais  du  Gouverneur 
dès  qu'il  y  feroit  arrivé.  Le  grand  Gourou 
ayant  appris  ma  réfolution ,  s'excufa  d'y 
comparoître,  fur  ce  que  le  Gouverneur 
avoit  montré  trop  de  partialité,  &  me 
fit  dire  qu'il  m'appelloit  au  tribunal  du 
Roi  de  Gingi.  Comme  j'avois  toute  ma 
confiance  en  Dieu,  je  ne  redoutai  point 
jçe  tribunal  infidèle,  je  fis  réponfe  qu'il 

n'avoii, 
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ft*avoît  qu*à  me    marquer  le  jour,  & 
que  je  m'y  trouverois  ponôuellement. 

La  dignité  de  grand  Gourou  eu  la  plus 
grande  qui  foit  dans  la  Religion  Païenne, 
C'eft  lui  qui  nomme  &  établit  les  Gou- 
roux  fubalternes  ;  il  décide  en  dernier 
reflbrt  des  affaires  de  la  Religion.  Son 
emploi  cft  de  prier,  de  jeûner,  de  fe 
laver  fréquemment  pour  l'expiation  dis, 
péchés  des  hommes,  de  donner  à  ceux 
de  fa  fefte  des  avis  &  des  inftrudlions: 
fa  jurifdiâion  pour  le  fpirituel  s'étend  à 
toute  une  province  :  il  a  des  revenus 
très-confidérables  ,  &  les  peuples  ont 
pour  lui  un  refpeft  qui  va  jufqu'à  la 
vénération  ;  on  s'eftime  heureux  qu'il 
daigne  recevoir  ce  qu'on  lui  préfente  ; 
s'il  donne  lui-même  à  un  de  fes  difciples 
la  feuille  fur  laquelle  il  mange ,  c'eft 
une  diftindion  pour  celui  qui  la  reçoit. 

Tel  eft  le  grand  Gourou  qui  m'avoit 
fait  propofer  une  conférence  au  tribunal 
du  Roi  de  Glngiy  &  qui  n'y  penfa  plus, 
quand  il  fçut  que  j'acceptois  (qs  offres. 
Ce  refus  a  été  un  fujet  de  triomphe 
pour  nos  Chrétiens,  &  a  fort  décrécîité 
le  grand  Gourou  dans  l'efprit  des  Infi- 
dèles. Deux  familles  idolâtres  de  ce 
village  font  déjà  venues  à  l'églife  pour 
écouter  les  inftru^lions ,  ôc  fe  préparer 
Tome  XIV,  C 
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au  baptême.  Il  y  a  apparence  qu'elles 
feront  luivies  de  plufieurs  autres.  Le  feul 
ligne  de  vie  que  donna  le  grand  Gou- 
rou ^  fut  "d'ordonner  qu'on  retirât  le 
Lingan  du  Catéchumène  ,  de  crainte 
qu'il  ne  fût  prophané.  Ce  Lingan ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  eft  une  figure  infâme 
du  Dieu  Routrcn  :  fes  dévots  le  portent 
pendu  au  col  dans  une  petite  boëte 
d'argent.  S'ils  venoient  à  le  perdre,  de 
quelque  manière  que  ce  foit,  c'efl  un 
crime  qu'il  leur  faut  expier  par  des 
jeûnes  &  d'effroyables  pénitences,  aux- 
quelles on  les  condamne  pour  le  refle 
de  leurs  jours.  Les  Andïs  ayant  donc 
demandé  le  Lingan  à  notre  Profélyte , 
il  répondit  qu'il  l'avoit  jette  dans  la  ri- 
vière. A  ces  mots,  les  Andis  le  frap- 
pèrent la  poitrine  ,  fe  jetterent  par 
terre ,  fe  vautrant  dans  la  pouiTiere  ,  & 
criant  de  toutes  leurs  forces  ,  que  ce 
malheureux  avoit  déshonoré  Routren  , 
&  qu'il  méritoit  la  mort.  La  femme  du 
Catéchumène ,  qui  craignoit  que  dans 
ce  tranfport  de  fureur,  on  ne  fe  jettât 
fur  fon  mari,  &  qu'on  ne  le  mît  en 
pièces,  appella  promptement  quelques 
foldats  Chrétiens  de  la  fuite  du  Gou- 
verneur, qui  gardèrent  fd  raaifon ,  & 
en  écartèrent  ces  furieux. 
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Le  Gouverneur,  informe  peu  après 
de  ce  tumulte ,  envoya  quatre  foldats 
pour  lui  amener  le  Chef  du  village, 
auquel  il  ne  donna  que  deux  heures 
pour  chaffer  tous  les  Andis  hors  de  la 
banlieue,  avec  ordre  de  laifler  au  Pan- 
daran  la  liberté  entière  de  profefler  fa 
Religion  ,  lui  ajoutant  que  s'il  entendoit 
parler  encore  de  cette  affaire ,  il  le  fe- 
roit  châtier  fcvcrement  lui,  &  tous  ceux 
qui  auroient  l'infolence  de  contre- 
venir à  fes  ordres.  Les  Andis  fe  reti- 
rèrent, &  le  Pandaran  demeura  tran- 
quille. Il  vient  fouvent  à  l'églife  avec 
tous  ceux  de  fa  famille,  &  je  compte 
leur  adminiflrer  le  baptême  dans  peu  de 
jours.  Tout  étant  ainfi  appaifé ,  j'envoyai 
remercier  le  Gouverneur  de  la  protec- 
tion dont  il  nous  avoit  honoré  ;  il  me 
fît  affurer  de  fon  amitié,  en  me  priant 
d'avoir  recours  à  lui  dans  toutes  les 
cccafions  oii  il  pourroit  me  faire  plaifir. 

Quelque  temps  après  je  partis  pour 
une  autre  églife ,  qui  eft  à  Courumpati. 
Il  me  fallut  paffer  par  Tiroimamaky  ^ 
c'eft-à-dire ,  la  fainte  Montagne,  une  des 
plus  anciennes  &  des  plus  fameufes  villes 
de  cette  péninfule,  où  j'eus  la  curloilté 
de  voir  le  temple ,  dont  les  Indiens  ra- 
content tant  de  merveilles.  Ce  temple 
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reflemble  à   une   citadelle ,   il   efl  en* 
TÎronné  de  fofles  &:  d'une  forte  muraille 
de  pierre  de  taille,  &  a  bien  un  quart 
de  lieue  de  circuit.  Sa  forme  eft  quarrée, 
chaque    angle    eft   flanqué   d'une   tour 
quarrée  prodigieufement  haute..  Les  fa- 
çades font  ornées  de  repréfentations  de 
toutes  fortes  d'animaux  ;  elles  font  ter- 
minées en  tombeau  foutenu  aux  quatre 
coins  de  quatre  taureaux,  &  furmonté 
de  quatre  petites  pyramides.  Sous  cha- 
que tour  efl   une  vafte  falle  ,  où  l'on 
conferve  les  chars  des  Dieux,  &  plu- 
fieurs  autres  meubles  du  temple.  Il  n'y 
a  qu'une  feule  porte  à  l'orient ,  fur  la- 
quelle eft  une  cinquième  tour,  plus  belle 
3ue  les  autres ,  &  chargée  d'ouvrages 
e  fculpture  jufqu'au  haut.  La  perfpec» 
tive  y  eft  fi  bien  ménagée,  qu'à  pro- 
portion que  la  tour  s'élève,  les  figures 
y  font  aufli  plus   grandes.  Cette  tour 
s'appelle  la  tour  de  Vïchnou ,  parce  qu'on 
y  a  repréfenté  les  neuf  métamorphofes 
oe  cette  fauffe  Divinité.   Il  vous  faut 
dire,  Madame,  que ,  félon  la  Théologie 
Indienne ,  remplie  des  fables    les  plus 
extravagantes,  leur  Dieu  Vïchnou  s'eft 
métamorphofé  jufqu'à  neuf  fois  ;  i  °.  en 
polflbn;  2°.  en  tortue;  3^^.  en  cochon; 
4°,  en  homme-lion,  enforte  que  la  moi* 


&  curleufei,  ^^ 

tii  inférieure  du  corps  eu  lion,  &  la 
partie  fiipéfieiire  eft  homme  ;  5^^.  en 
Brame;  6^.  7°.  &  8"".  en  un  Roi,  nommé 
Ranun  ,  qui  eft  né  trois  fois  fous  la 
même  bgure;  9''.  en  un  héros,  nommé 
Chrifnen, 

La  falle,  qui  eft  fous  cette  tour  de 
yichnou,  fert  de  corps -de -garde  à  des 
foldats  qui  veillent  à  ce  qu'il  n'arrive 
point  de  défordres.  Quand  des  étrangers 
de  confidération  fe  préfentent,  on  leur 
fait  l'honneur  de  leur  donner  un  foldat 
&  un  gardien  du  temple,  qui  les  conduit 
par  tout.  En  entrant  dans  cette  vafte 
enceinte,  qui  eft  toute  pavée  de  pierres 
de  taille ,  on  voit  d'abord  la  façade  du 
temple,  qui  a  foixante  pieds  de  hauteur, 
Ôi  eft  ornée  de  quatre  corniches  d'un 
travail  bifarre.  Sur  les  corniches,  on  a 
placé  de  diftance  en  diftance  des  ftatues 
des  Dieux.  La  longueur  du  temple  eft 
d'environ  cent  cinquante  pieds  fur  foi- 
xante de  largeur.  La  voûte  eft  foutenùe 
de  deux  rangs  de  piliers  chargés  des 
hiftoires  de  Bmma  :  les  murailles  font 
couvertes  de  peintures  à  l'huile  ,  qui 
repréfentent  des  facrifîces  &  des  danfes 
fort  immodeftes.  Le  fond  du  temple  eft 
rempli  par  fix  colomnes ,  far  chacune 
defquelles  eft  pofée  une  Déefte ,  tenant 
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des  fleurs  en  fes  mains.  On  eft  frappé  dé 
voir  entre  les  colomnes  une  ftatue  de 
Routnn  d'une  taille  gigantefque,  qui  eft 
de  bout,  tenant  de  la  main  droite  un 
fabre  nud,  ayant  des  yeux  étincellans^ 
&  un  air  terrible  :  aufli  Tappelle-t-on  Ib 
Dieu  deflrufteur.  Un  taureau  furieux, 
qui  eft  fa  monture  ordinaire,  eft  place 
en  dehors ,  à  l'entrée  du  temple ,  fut 
im  piedeftalhaut  de  quatre  pieds,  ayant 
Ja  tête  tournée  vers  la  prétendue  Divi- 
nité. Ce  taureau,  qui  eft  d'une  grandeur 
naturelle  ,  eft  fait  d'une  feule  pierre 
noire,  aufti  polie  que  le  marbre.  C'eft, 
à  m-on  goût,  la  figure  la  plus  régulière 
ôc  la  plus  hardie  que  j'aie  vu  dans  ce 
lieu-là, &  elle  me  furprit véritablement; 
tout  le  refte  me  parut  peu  naturel,  gêné 
&  fans  vie. 

En  fortant  du  Temple ,  on  trouve  du 
côté  du  fud  une  belle  efplanade ,  au  bout 
de  laquelle  on  voit  un  fort  grand  étang, 
plus  long  que  large  ;  on  y  defcendj)ar 
de  grandes  rampes  :  c'eft-là  que  les 
Brames ,  avant  la  prière  &  les  autres 
fondions  qu'ils  ont  à  remplir  dans  le 
Temple ,  viennent  fe  laver  &  fe  purifier. 
A  l'oueft  du  Temple  ,  &  à  une  égale  dif- 
tance  de  l'étang,  on  trouve  une  eipece 
de  petite  Chapelle  :,  oîi  l'on  a  fix  mar- 
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elles  à  monter  :  mais  auparavant  il  faut 
fe  laver  les  pieds  dans  un  baffin  tou- 
jours plein  d'eau  ,  qui  eft  au  bas  de 
cet  efcalier.  Le  Brame  ,  qui  étoit  à  la 
porte  de  la  Chapelle ,  voyant  que  je  me 
difpenfois  de  cette  cérémonie  ,  y  rentra 
au  plus  vite ,  &  en  ferma  la  porte. 
»  O  Saniaffî ,  me  dit  alors  celui  qui 
»  m'accompagnoit,  vous  êtes  un  péni- 
»  tent ,  vous  n'avez  point  de  fouillure  , 
»  mais  perfonne  ne  peut  entrer  dans  ce 
»  faint  lieu  fans  s'être  bien  purifié  au- 
»  paravant  ;  daignez  quitter  vos  foques, 
»  &  arrofer  feulement  la  plante  de  vos 
y>  pieds  pour  donner  l'exemple.  Quand 
»  vous  ferez  entré ,  vous  n'aurez  plus 
»  qu'à  vous  proflerner  devant  Routren^ 
»  Si  foyez  sûr  que  ce  Dieu  vous  fera 
»  favorable».  J'étois  le  feul  qui  portoit 
partout  ma  chaufliire  de  bois,  en  qualité 
de  pénitent  ;  les  autres  par  refpeû  mar- 
choient  nuds  pieds,  félon  la  coutume 
du  pays,  qui  ne  permet  pas  d'être  chaufîc 
dans  la  maifon  même  d'un  particulier  un 
peu  confidérable.  Je  répondis  à  mon 
condudeur ,  qu'un  Dieu  de  pierre  n'étoit 
pas  le  mien  ,  que  je  n'adorois  que  le 
vrai  Dieu,  le  Créateur  &  le  Maître  fou- 
verain  de  toutes  cho fes  ;  &  par  manière 
de   converfation ,   je  lui  expliquai  les 
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grandeurs  &  les  perfeôions"  de  cet  Être 
fuprême. 

Nous  tournâmes  enfuite  fur  la  droite 
ju  nord;  une  place  élevée  de  la  longueur 
nde  rétang,  qui  eft  au  midi ,  fait  un  point 
de  vue  admirable.  C'eft  une  colonnade 
magnifique  ouverte  de  tous   côtés,  & 
plafonnée  de  belles  pierres  de  taille.  Il 
y  a  neuf  cens   colonnes  ;    chacune   eft 
e  une  feule  pierre  haute  de  vingt  pieds  : 
elles  font  toutes  ouvragées  ,  &  l'on  y 
voit  repréfentés  des  combats  de  Dieux 
avec   des   Géants  ,  &   divers  jeux  de 
Dieux  &  de  DéefTes  :  le  travail  en  eft 
immenfe.  C*e{l-là  que  les  Pèlerins  qui 
viennent    de    toute    l'Inde    vifiter    ce 
Temple  célèbre ,   fe  retirent  en  partie 
durant  la  nuit.  Derrière  cette  colonnade  , 
à  cinquante  pas  plus  loin ,  commence 
im  corps  de  logis  qui  règne  jufqu'à  la 
muraille  de  Teft.  C'efî-là  que  logent  un 
grand  nombre  de  Brames ,  d'Andis ,  de 
Saniafîis  ,  de  Sacrificateurs,  de  Gardiens 
du  Temple,  de  Muficiens ,  de  Chanteufes, 
&  de  Danfeufes  ,  filles  fort  au-defTous 
d'une   vertu  médiocre,  qu'on  appelle 
pourtant  par  honneur  ,  filles  du  Temple 
ou  filles  des  Dieux.  Il  leur  arriva  l'année 
paffée  une  affez  plaifante  hifloire,  que 
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je  vais  vous  raconter ,  &  qui  vous  di- 
vertira. 

Le  Gouverneur  Maure  de  cette  Ville 
fit  dire  à  ces  filles,  qu'il  avoit  une  fête 
à  donner  tel  jour  qu'il  leur  marqua  ; 
qu'il  fouhaitoit  qu'elles  s'y  trouvaffent , 
&  qu'elles  en  feroient  tout  l'agrément, 
pourvu  qu'elles  y  vinflent  avec  tous 
leurs  atours;  &  que  s'il  étoit  content 
d'elles ,  il  fçauroit  bien  leur  en  témoi- 
gner fa  reconnoiffance.  Elles  s'y  ren- 
dirent au  nombre  de  vingt,  avec  leurs 
habits  &  leurs  parures  les  plus  fuperbes; 
chaînes  d'or,  colliers,  pendans  d'oreilles, 
bagues ,  bracelets  de  diamans  &  de  perles, 
&tout  ce  qu'elles  avoientd'ornemens  les 
plus  riches  &  les  plus  précieux  ,  rien  ne 
fut  oublié. 

Quand  le  feftin  fut  fini ,  &  qu'elles 
curent  bien  chanté  ,  danfé  ,  épuifé  tous 
leurs  tours  d'adrefTe  ,  &  qu'elles  s'atten- 
doient  à  recevoir  de  magnifiques  préfens  , 
le  Gouverneur  les  invita  à  entrer  dans 
une  autre  falle,  où  il  entra  enfuite  lui- 
même  avec  quatre  de  fes  Ofiiciers ,  & 
ferma  la  porte.  Il  les  fit  enfuite  ranger 
félon  l'ordre  de  leur  ancienneté  ;  «Vous 
»  avez  bien  danfé,  Mefdames,  leur  dit-il, 
»  &  vous  danferez  encore  mieux  &  plus 
»  légèrement , lorfque  vous  ferez  déchar- 
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»  gées  de  tout  ce  poids  d'ornement 
»  inutiles.  Mettez  chacune  à  votre  rang 
V  tout  ce  vain  attirail  fur  cette  table. 
»  Et  s'adrefTant  à  la  première ,  vous  , 
»  Madame,  qui  êtes  la  plus  ancienne, 
»  lui  dit-il ,  commencez  la  première  »  : 
elle  obéit,  puis  on  lui  ouvrit  la  porte, 

6  on  la  fît  fortir.  On  en  fît  autant  à 
toutes  les  autres ,  après  quoi  le  Gou- 
verneur les  fît  reconduire  fort  poliment 
au  Temple.  Les  Maures  qui  regardent  les 
Gentils  comme  leurs  efclaves ,  ne  font 
nulle  difficulté  de  s'approprier  leurs  biens 
quand  ils  en  trouvent  Toccafion  :  l'Al- 
coran  leur  donne  ce  pouvoir  dans  les 
pays  qu'ils  ont  conquis  fur  les  Idolâtres. 

Après  avoir  fatisfait  ma  curiofité  à 
Tirounamaley ,  je  me  rendis  à  Courtempetti, 
oii  l'on  m'attendoit  avec  impatience. 
J'appris ,  en  y  arrivant ,  un  trait  tout  ré- 
cent de  fermeté  d'un  de  mes  Néophytes. 
C'efl  un  habile  Sculpteur  :  &  comme 
Ton  venoit  de  bâtir  dans  une  peuplade 
voifme  un  nouveau  Temple  dédié  à  la 
célèbre  Couleuvre  ,  qui  félon  les  Indiens 
porte  le  monde  fur  fa  tête  ,  on  le  fît 
venir  pour  fcujpter  cette  Couleuvre  fur 
une  pierre.  Le  Chrétien  répondit ,  qu'il 
ne  le  pouvoit  pas.  On  le  fit  explicjuer, 
&  il  dit  clairement  que  la  Religion  chré- 
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tienne  qu'il  avoit  embraffi^e ,  ne  lui 
permettoit  pas  de  travailler  pour  des 
Idoles.  Au  moment  même  on  le  con- 
duifit  au  Seigneur  Gentil ,  Brame  de  cafte , 
tk  Intendant  du  pays ,  qui  lui  en  donna 
un  ordre  expressions  peine  d'être  puni  de 
cinquante  coups  de  Chabouc  :  c'cft  un 
grand  fouet  de  cuir  ,  dont  on  châiie  les 
»  criminels.  Vousferez  ce  que  vous  jv^ge- 
»  rez  à  propos,  répondit  le  Néophyte, 
»  mais  vous  n'obtiendrez  jamais  de  moi 
»  que  je  grave  la  figure  d'une  bête,  qu'on 
»  a  deftein  d'adorer  à  la  place  du  vrai 
»  Dieu  ».  Cette  réponfe  irrita  fort  le 
Brame,  il  fît  attacher  le  Néophyte  à  un 
poteau  ,  &  on  lui  avoit  déjà  donné  quel- 
ques coups ,  loriqu'un  Officier  s'appro- 
chant  du  Brame,  lui  dit  à  l'oreille,  mais 
d'un  ton  afl'ez  haut  pour  qu'on  pût 
l'entendre,  que  ce  Sculpteur  étoit  difci- 
ple  du  Saniafli  Romain  qui  eft  à  Velour, 
6c  que  le  Nabab  confidere.  A  ces  paroles 
le  Brame  fit  figne  à  ceux  qui  frappoient 
de  s'arrêter,  &  voulant  faire  croire  que 
c'étoit  pour  tout  autre  fujet  qu'il  faifoit 
châtier  le  Néophyte  :  «  Apprends,  mon 
»  ami ,  lui  dit-il ,  à  me  relpeder  ,  &  à 
»  porrer  tes  deux  mains  fur  la  tête  pour 
»  me  faluçr  quand  tu  parois  devant  moi  ; 
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»  puis  il  le  fît  détacher  du  poteau ,  & 
»  le  congédia  ». 

Le  Néophyte  fe  retiroit  plein  de  joie 
d'avoir  été  jugé  digne  de  jfoufFrir  pour 
Jéfus  -  Chrift  ,  lorfque  le  Brame  ,  qui 
depuis  que  l'Officier  lui  avoit  parlé  ^ 
étoit  devenu  tout  rêveur  ,  le  fit  rap- 
peller.  «  Mon  ami ,  lui  dit-il ,  paiifque 
»  vous  avez  de  la  peine  à  faire  ce  que 
»  je  vous  ordonnols,  je  ne  veux  pas^ 
»  vous  y  forcer  :  recevez  le  bétel  que 
>♦  je  vous  donne  en  ligne  de  mon  amitié, 
»  Je  n'aime  point  qu'on  forte  mécon- 
9>  tent  d'auprès  de  moi  :  n'êtes- vous  point 
»  fâché  ?  Non  ,  Seigneiu" ,  répondit  le 
»  Néophyte,  en  fouriant,  &  pour  preuve 
»  que  je  vous  dis  vrai ,  c'efl  que  je 
f>  ne  me  plaindrai  pas  à  mon  Gourou 
»  du  mauvais  traitement  que  j'ai  reçu 
J>  par  vos  ordres  ».  On  trouva  cette 
réponfe  auffi  ingénieufe  pour  la  con- 
jonfture  préfente ,  qu'elle  étoit  chré- 
tienne. 

Pendant  les  quatre  mois  de  féjour  que 
je  fis  à  Councmpetti ,  je  fus  appelle  à 
Velour  pour  adminiftrer  les  derniers  Sa- 
cremens  à  un  malade.  Quoique  le  Nabab 
nous  protège ,  nous  n'entrons  gueres~ 
dans  cette  Ville  que  la  nuit ,  &  avec 
précaution.  Dès  que  ]q  fus  arrivé  dans 
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ma  petite  maifon ,  j'en  fis  avertir  les 
Chrétiens,  qui  s'y  rendirent  à  l'heure 
même,  &  j'entendis  leurs  confelTions 
jufqu'à  minuit,  que  j'allai  me  repofer 
fiir  une  natte  de  jonc ,  qui  eft  notre  lit 
ordinaire,  dans  le  deffein  de  dire  la 
meffe  à  trois  heures ,  pour  renvoyer 
tous  les  chrétiens  avant  le  jour.  A  peine 
euS'je  dormi  une  heure ,  que  je  me 
réveillai  en  furfaut,  &  j'eus  la  forte 
penfée  d'aller  vifiter  le  malade.  J'allai 
doucement  auprès  de  lui ,  &  je  le  trouvai 
très-mal.  Ayant  éveillé  ceux  qui  dor- 
moient  à  fes  côtés  ,  je  commençai 
promptement  la  meffe ,  &  après  la  com- 
munion ,  je  lui  donnai  le  faint  Viatique  , 
qu'il  reçut  avec  une  parfaite  connoif- 
fance ,  &;  avec  de  grands  fentimens  de 
piété.  A  la  fin  de  ma  meffe  il  expira. 
Nous  bénîmes  tous  enfemble  le  Seigneur^ 
d'une  mort  qui  paroiffoit  marquée  au 
fceau  d'une  Providence  fi  particulière* 
Ces  fréquentes  eourfes*.  fous  un  climat 
brûlant ,  jointes  à  de  continuels  travaux  ^ 
m'incommodèrent  fi  fort  y  que  mes  fu- 
périeurs  jugèrent  à  propos  de  me  rappel* 
1er  à  Pondichéry  pour  un  peu  de  temps ,, 
afin  de  rétablir  ma  fanté.  Dieu  avoit  fes 
vues  dans  ce  voyage  qu'on  m'obligeoit 
de  faire  à  la  côte ,  &  je  l'ai  toujours 
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regardé  comme  un  nouveau  trait  de  Î2i 
divine  Providence  fur  le  falut  d'un  jeune 
Mahométan ,  Officier  diflingué  de  la  Cour 
du  Nabab  ,  &  homme  de  beaucoup  d'ef- 
prit  ;  il  étoit  depuis  quelques  jours  à 
Pondichéry.  Ayant  appris  ,  je  ne  fçais 
comment,  que  je  fçavois  la  langue  In- 
douflane,  il  vint  me  voir  ,  &  cette  pre- 
mière vifite  fut  fuivie  de  plufieurs autres , 
où  il  me  faifoit  toujours  plufieurs  quef- 
tions  fur  la  Religion  chrétienne ,  &  où 
dans  mes  réponfes  je  ne  manquois  pas 
de  gliffer  mes  réflexions  fur  les  rêveries 
de  l'Alcoran.  Nous  nous  engageâmes 
peu  à  peu  dans  des  difputes  réglées  , 
mais  tranquilles ,  telles  qu'on  doit  les 
avoir ,  fur-tout  avec  les  Mahométans. 
Je  fus  fort  furpris  qu'un  jour  à  la  fin  de 
notre  converfation  y  il  fejetta  tout-à-coup 
à  mes  pieds ,  &  verfant  un  torrent  de 
larmes  :  «  Vous  êtes ,  me  dit-il ,  le  Sa- 
»  niafîi  à  qui  le  Dieu  tout  puiflant  m'en- 
»  voye.  Je  le  relevai ,  en  lui  dilant , 
»  que  pretendez-vous  taire  ,  Almanzor , 
>>  c'étoit  fori  nom?  Il  fut  un  moment 
»  fans  me  répondre ,  puis  après  avoir 
»  efTuyé  (es  pleurs,  une  nuit,  me  dit-il, 
»  que  je  dormois  tranquillement ,  je  fus 
»  foudainement  réveillé  par  une  voix 
»  que  j'entendis ,  &  qui  me  difoit  très- 
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*>  Girtinclement  :  tu  es  dans  l'erreur, 
»  cherches  la  vérité ,  &  tu  la  trouveras  , 
»  les  pénitens  qui  te  renfeigneront  ne 
»  ibnt  pas  éloignés.  Je  ne  pus  fermer 
»  l'œil  le  refte  de  la  nuit.  J'allai  de  grand 
»  matin  à  la  Mofquée ,  j'y  fis  ma  prière 
»  avec  plus  de  ferveur  qu'à  l'ordinaire  j 
»  pour  écarter  les  penfées  qui  me  tour- 
»  mentoient.  La  nuit  fuivante  je  crus 
»  entendre  la  même  voix  &  les  mêmes 
»  paroles,  ce  qui  arriva  encore  la  troi- 
»  fieme  nuit.  Depuis  ce  temps-là  ,  c'efl> 
»  à-dire,  depuis  trois  ans,  je  n'ai  pas 
>>  goûté  un  moment  de  plaifir  ;  je  me 
»  fuis  informé  des  différentes  Religions 
»  du  pays  ;  je  les  ai  examinées  atten- 
»  tivement ,  &  elles  m'ont  paru  toutes 
>•>  fauffes  &  abfurdes ,  à  la  réferve  de 
»  la  Religion  de  Jcfus-Chrlft,  que  je 
»  crois  être  la  feule  véritable.  Dès  ce 
»  moment  je  renonce  à  Mahomet ,  je 
»  crois  à  Jefus-Chrill  le  Fils  de  Dieu 
»  mon  divin  Maître  ',  en  un  mot ,  je  fuis 
n  Chrétien. 

Vous  pouvez  juger,  Madame,  quel 
fut  mon  étonnement  :  il  fut  encore  plus 
grand  dans  la  fuite.  En  fix  jours  de  temps 
le  Profélyte  apprit  les  prières  6i  l'expli- 
cation des  vérités  de  la  Foi ,  que  je  lui 
donnai   en   langue  Indouflane,  On  ne 
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pouvoit  le  retirer  de  l'Eglife ,  où  il  pafîbit 
prefque  toute  la  journée  ,  &  quand  je  lui 
repréfentois  qu'il  y  avoit  des  précautions 
à  prendre  :  »  que  craignez  -  vous  donc 
j»  pour  moi ,  me  répondit-il ,  je  fuis  prêt 
»  de  donner  ma  tête  pour  la  dé.fenfe  de 
»  ma  foi».  Je  louai  fa  fermeté;  mais  je  lui 
fis  entendre  que  Dieu  demandoit  de  lui 
un  autre  facrifice,  qui  ne  lui  feroit  pas 
moins  agréable  ;  «  c'eft  ,  lui  dis-je  de 
»>  quitter  ce  pays-ci,  où  vous  ne  pouvez 
»>  refier ,  fans  que  votre  converfion  n'é- 
»  date ,  ce  qui  expoferoit  notre  fainte 
»  Religion  à  une  perfécution  certaine 
5>  de  lapart  du  Nabab.  Je  pars  dès  demain, 
»  me  dit-il,  fi  vous  le  voulez».  Après 
l'avoir  éprouvé  pendant  un  mois ,  qu'il 
eut  tout  le  temps  de  mettre  ordre  à  fes 
affaires,  il  prit  l'habit  d'un  habitant  de 
Carnatte  ,  pour  n'être  point  reconnu  , 
&  il  partit  avec  un  Chrétien  de  con- 
fiance ,  qui  le  conduisit  à  Goa.  Nos  Pères 
Portugais,  qui  lui  ont  donné  le  faint 
Baptême ,  en  font  les  plus  grands  éloges. 
Il  eft  content  &  il  y  mené  une  vie 
exemplaire.  Il  ne  me  refle  plus ,  Madame  > 
que  de  vous  demander  la  continuation 
de  vos  bontés  &  de  vos  prières  pour 
moi  &  pour  nos  chers  Néophytes. 

Je  fuis  avec  une  refpci^ueufe  recon* 
noiffance  ^  &c. 
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LETTRE 

Du  Père  Pons  ,  MiJJîonnaire  de  la  Com- 
pagnie de  Jefus  ,  au  Père  Du  Halde  , 
de  la  même  Compagnie» 

A  Careical,  fur  la  rôte  deTanjaour ,  aux 
Indes  Orientales ,  ce  23  Novembre  1740, 

Mon  Révérend  Père, 
JLa  paix  de  Notre  Seigneur* 

II  n'eft  pas  auffi  aifé  qu'on  pourroit 
fe  l'imaginer  en  Europe,  d'acquérir  une 
connoiflance  certaine  de  la  fcience  de 
ces  peuples  Gentils ,  au  milieu  defquels 
nous  vivons,  &  qui  font  l'objet  de  notre 
zèle.  Vous  en  jugerez  par  cet  eflai  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Il  con- 
tient quelques  particularités  de  littéra- 
ture Indienne ,  que  vous  ne  trouverez 
peut-être  pas  ailleurs,  &  qui,  à  ce  que 
je  penfe ,  feront  mieux  connoître  les 
Brahmanes  anciens  &  modernes  qu'on 
ne  les  a  connus  jufqu'ici. 

I. 

Les  Brahmanes  ont  été  dans  tous  les 
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temps,  les  feuls  dépofitaires  des  fcieft- 
CQS  dans  l'Inde,  à  l'exception  peut-être 
de  quelques  Provinces  les  plus  méridio- 
nales ,  où  parmi  les  Parias ,  qui  probable- 
ment ont  été  les  premiers  habitans  de 
ces  cantons,  on  trouve  une  Cafte  nom- 
mée des  Vallouvers,  qui  prétendent  avoir 
été  autrefois  ce  que  font  aujourd'hui 
les  Brahmanes;  en  effet  ils  fe  mêlent  en- 
core d'aftronomie  &  d*aftrologie,  & 
Ton  tient  d'eux  quelques  ouvrages  trcs- 
eftmiés,  qui  contiennent  des  préceptes 
de  morale. 

Par- tout  ailleurs,  les  Brahmanes  ont 
toujours  été ,  &  font  encore  les  feuls 
qui  cultivent  les  fciences  comme  leur 
héritage  :  ils  defcendent  des  fept  illuftres 
pénitens  qui  fe  font  multipliés  à  l'infi- 
ni, &  qui,  des  Provinces  feptentrio- 
na'les  lîtuées  entre  le  mont  Hïma  ,  & 
la  Jamoiine  (  c'eft  la  rivière  de  Dely  ) 
&:  bornée  au  midi  par  le  Gange  jufqu'à 
Paina ,  fe  font  répandus  dans  toute  l'In- 
de. Les  fciences  font  leur  partage  ;  & 
un  Brahmane  qui  veut  vivre  lelon  fa 
régie,  né  doit  s'occuper  que  de  la  Re- 
ligion &  de  l'étude,  mais  ils  font  tom- 
bés peu  à  peu  dans  un  grand  relâche-J 
ment. 

Ceux  qui  font  de  la   véritable  cailQ 
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des  llajas  ou  Rage  poutres,  peuvent 
être  inftriiits  dans  les  fciences  par  des 
Brahmanes,  mais  ces  fciences  font  inac- 
cefTibles  à  toutes  les  autres  caftes , 
auxquelles  on  peut  feulement  com- 
muniquer certains  poèmes  ,  la  Gram- 
maire ,  la  poétique,, &  des  fentences 
morales.  Les  fciences  &  les  beaux  arts, 
qui  ont  été  cultivés  avec  autant  de 
gloire  &c  de  fuccès  par  les  Grecs  & 
les  Romains ,  ont  fleuri  pareillement 
dans  l'Inde ,  &  toute  l'antiquité  rend 
témoignage  au  mérite  des  Gymnofo- 
phiftes:  Ce  font  évidemment  les  Brah- 
manes, &  fur-tout  ceux  qui,  parmi 
eux,  renoncent  au  monde,  àc  fe  font 
SaniaJ/i. 

I  I. 

La  Grammaire  des  Brahmanes  peut 
ctre  mife  au  rang  des  plus  belles  fcien- 
ces ;  jamais  l'analyfe  6c  la  fynthéfe  ne 
furent  plus  hcureufement  employées , 
que  dans  leurs  ouvrages  grammaticaux 
de  la  langue  Samskret  ou  Samskroutan. 
Il  me  paroît  que  cette  langue  fi  admi- 
rable par  fon  harmonie  fon abondance, 
&  Ion  énergie  ,  étoit  autrefois  la  langue 
vivante  dans  les  pays  habités  parles  pre- 
miers Brahmanes.  Après  bien  des  fiécles 
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elle's'eft  infenfiblement  corrompue  dahi 
l'iifagc  commun ,  de  forte  que  le  lan- 
gage des  Anciens  iî/'c/ti ou  Pénitens  dans 
les  Vedam  ou  livres  facrés,  eft  affez  fou- 
vent  inintelligible  aux  plus  habiles,  qui 
ne  fçavent  que  le  Samskret,  fixé  par  les 
Grammaires. 

Plufieurs  fiécles  après  l'âge  de  Rlchi^ 
de  grands  Philofophes  s'étudièrent  à  en 
conferver  la  connoifiance ,  telle  qu'on 
l'avoit  de  leur  temps,  qui  étoit ,  à  ce 
qu'il   me  femble,  l'âge   de   l'ancienne 
poéfie.  Anouhhout   fut  le  premier  qui 
forma  un  corps  de  Grammaire,  c'eft  le 
Sarafvat ,  ouvrage  digne   de  Sarafvadi , 
qui  eft  ,  félon  les  Indiens ,  la  DéefTe   de 
la  parole  ,  &  la  parole   même.  Quoi-» 
que  ce  foit  la  plus  abrégée  des  Gram- 
maires, le   mérite    de  fon  antiquité  l'a 
mife  en  grande  vogue  dans  les  écoles 
del'Indouftan.  P<z«w,  aidé   àv\  Sarafvat, 
compofa  un  ouvrage  immenfe  des  ré- 
gies du  Samskret,  Le  Roi  Jamour  le  fit 
2\:)régtv  \)Z.Y  Kramadifvar  ;  &  c'eft  cette 
Grammaire,  dont  j'ai  fait  l'abrégé,  que 
j'envoyai ,  il  y  a  deux  ans ,  &  qui  vous 
vous  aura  fans  doute  été  communiquée  ; 
Kalap  en  compofa  une  plus  propre  aux 
fciences.  Il  y  en  a  encore  trois  autres 
4e  difFérens  Auteurs,  la  gloire  de  l'in- 
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vention  efl  principalement  due  à  Anoub' 
hotu. 

Il  efl:  étonnant  que  l'efprit  humain  ait 
pu  atteindre  à  la  pt^rt'edion  di  Tart,  qui 
éclate  dans    ces  Grammaires  :   les  Au- 
teurs y  ont  réduit  par  l'ana  yfe  la  plus 
riche  langue  du  monde ,  à  un  petit  nom- 
bre d'élémens  primitits,  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  caput  monuuin  de  la 
langue.  Ces  élémens  ne  Ibat  par  eux- 
mêmes   d'aucun  ufage,  ils  ne  fi^nifient 
proprement  rien  ,  ils  ont  feuleme.ît  rap- 
port à  une  idée  ,  par   exemple  Kru  à 
l'idée  d'adion.  Les  élémens  Secondaires 
qui  afFeâ:ent  le  primitif,  font  les  termi- 
naifons  qui  le  fixent  à  être    nom    ou 
yerbe  ,  celles  félon  lefquelles  il  doit  fe 
décliner  ou  conjuguer  un  certain  nom- 
bre de  fyllabes  à  placer  entre  l'élément 
primitif  &  les   termiaaifons ,  quelques 
proportions ,  &c.  A  l'approche  des  élé- 
mens   fecondaires    le    primitif  change 
ibuvent  de  figure;  Kruj  par  exemple, 
devient,  félon  ce   qui  lui    eft   ajouté, 
Kar^  Kar,  Krly  Kir,  Kir,  &c.  La  lyn- 
thefe  réunit  61  combine  tous  ces  élémens 
&  en    forme    une    variété   infinie   de 
termes  d'ufage. 

Ce  font  les  règles  de   cette   union 
&C  de  cette  çombinaifon  des   élémens 
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que  la  Grammaire  enfeigne  ,  de  forte 
qu'un  fimple  écolier,  quinefçauroitrien 
que  la  Grammaire ,  peut  en  opérant ,  fé- 
lon les  règles ,  fur  une  racine  ou  élément 
primitif,  en"  tirer  pUifieurs  milliers  de 
mots  vraiment  Samskrets.  C'eft  cet  art  qui 
a  donné  le  nom  à  la  langue ,  car  Sam^ 
skret  fignifîe  iynthétique  ou  compdlé. 

Mais  comme  l'ufage  fait  varier  à  l'in- 
fini la  fignifîcation  des  termes,  quoiqu'ils 
confervent  toujours  une  certaine  ana- 
logie à  l'idée  attachée  à  la  racine,  il  a 
été  néceffaire  de  déterminer  le  fens  par 
des  Didionnaires.  Ils  en  ont  dix-huir, 
faits  fur  différentes  méthodes.  Celui  qui 
eft  le  plus  en  ufage  ,  compofé  par  Ama.' 
rajimha ,  eft  rangé  à  peu  près  félon  la 
méthode  qu'a  fuivi  l'auteur  de  Vlndïcu- 
lus  Univcrfalis.  Le  Di£lionnaire  intitulé 
Fifvâbhidhdnam  y  eft  rangé  par  ordre 
alphabétique ,  félon  les  lettres  finales 
des  mots. 

Outre  ces  Diftionnaires  généraux  , 
chaque  fcience  a  fon  introduction ,  oîi 
l'on  apprend  les  termes  propres  qu'on 
cherchcroit  en  vain  par-tout  ailleurs. 
Cela  a  été  néceffaire  pour  coniérver  aux 
fciences  un  air  de  myflere,  tellement 
affe£f"é  aux  Brahmanes ,  que  non  contens 
'idavoir  des  termes  inconnus  au  vulgaire  3 


&  cur'ieufesl  yt^ 

ils  ont  enveloppé  fous  des  termes  myf- 
térieux  les   chofes  les  plus  communes. 

I  I  I. 

,Les  traités  de  la  verfifîcatlon  &  de  la 
poéfie  font  en  grand  nombre.  Le  petit 
abrégé  de  régies  que  j'en  ai  fait,  &  que 
j'envoyai  l'année  dernière  pour  vous 
être  '  communiqué  ,  me  dilpenfe  d'en 
rien  dire  ici,  A  l'égard  de  la  grande 
poéfie ,  ou  des  poèmes  de  différentes 
efpeces ,  la  nature  étant  la  même  par- 
tour,  les  règles  font  aufîi  à  peu  près 
les  mêmes.  L'unité  d'aftion  efl  moins 
obfervée  dans  leurs  Pourdnam  &  autres 
poèmes,  qu'elle  ne  l'eft  en  particulier 
dans  Homère  &  dans  Virgile.  J'ai  pour'- 
tant  vu  quelques  poëmes ,  &  entr'autres 
le  £ Harniapouranam ,  où  l'on  garde  plus 
fcrupuleufement  l'unité  d'adion.  Les 
fables  Indiennes,  que  les  Arabes  &  lei 
Perfans  ont  fi  fouvent  traduites  en  leur 
langue,  font  un  recueil  de  cinq  petits 
poèmes  parfaitement  réguliers,  com- 
pofés  pour  l'éducation  des  Princes  de 
Patna. 

L'éloquence  des  Orateurs  n'a  jamais 
été  fort  en  ufage  dans  l'Inde,  &  l'art  de 
bien   difcourir  y  a  été  moins   cultiyé^ 
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mais  pour  ce  qui  eft  de  la  pureté ,  ^e 
la  beauté,  &  des  ornemens  de  l'élocu- 
tion  ,  les  Brahmanes  ont  un  grand  nom- 
bre de  livres,  qui  en  contiennent  les 
préceptes,  &  qui  font  une  fcience  à 
part,  qu'on  nomme  Alankârachdjiram  : 
îciençe  de  l'ornement. 

I  V. 

De  toutes  les  parties  de  la  belle  lit- 
térature, rhiftoire  eft  celle  que  les  In- 
diens ont  le  moins  cultiva.  Ils  ont  un 
goût  infini  pour  le  merveilleux,  &  les 
Brahmanes  s'y  font  conformés  pour 
leur  intérêt  particulier  :  cependant  je 
ne  doute  pas  que  dans  les  Palais  des 
Princes,  il  n'y  ait  des  monumens  fui- 
vis  de  l'hiftoire  de  leurs  ancêtres ,  fur- 
tout  dans  rindouftan ,  ou  les  Princes 
font  plus  puifFans  &  Rajepoutres  de 
cafte.  Il  y  a  même  dans  le  nord  plu- 
fieurs  livres  qu'on  appelle  Nâtak,  qui, 
à  ce  que  des  Brahmanes  m'ont  aflliré, 
contiennent  beaucoup  d'hiftoires  an- 
ciennes fans  aucun  mélange  de  fables. 

Pour   ce   qui   eft    des    Mogols ,  ils 
aiment  l'hiftoire ,  &  celle  de  leurs  Rois 
a  été  écrite  par    plufieurs  Sçavans   de 
leur  Religion,  La  gazette  de  tout  l'Em- 
pire 


&  curlcufcsi  lyf 

pire  compofce  dans  le  Palais  même  du 
-grand  Mogoi ,  pai*oît  au  moins  une  fois 
le  mois  à  Oely.  Dans  les  pocmes  In- 
diens on  tro.ive  mille  reftes  précieux 
de  la  vénérable  antiquité^  une  notion 
bien  marquée  du  paradis  terreftre ,  de 
l'arbre  de  vie  ,  de  la  fource  de  quatre 
grands  fleuves,  dont  le  Gange  en  efl 
un  ,  qui  ,  félon  plufieurs  fçavans ,  efl 
le  Phifon ,  du  Déluge ,  de  l'empire  des 
Afly riens,  des  victoires  d'Alexandre  fous 
le  nom  de  Javana-Raja^  Roi  des  Ja- 
vans  ou  Grecs. 

On  affure  que  parmi  les  livres  dont 
l'Académie  des  Brahmanes  de  Cangi^ 
vouram  eft  dépofitaire  ,  il  y  en  a  d'hil- 
toire  fort  anciens,  oii  il  efl:  parlé  de  faint 
Thomas ,  de  fon  martyre ,  &  du  lieu 
de  fa  fépulture.  Ce  font  des  Brahma- 
nes qui  l'ont  dit,  dc  qui  fe  font  offerts 
à  les  communiquer,  moyennant  des 
fommes ,  que  les  MifTionnaires  n'ont 
jamais  été  en  état  de  leur  donner.  Peut- 
être  même  que  depuis  le  vénérable  Père 
de  Nobilibus  ,  il  n'y  a  eu  perfonne  aflez 
habile  dans  le  Samskret,  pour  examiner 
les  chofes  par  foi- même.  J'ai  vu  dans 
un  manufcrit  du  Père  de  Bourzes,  que 
dans  certains  pays  de  la  côte  de  Mala- 
bar, les  Gentils  célébroient  la  délivran- 
Tome  XIF,  D 
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ce  des  Juifs  fous  Efthcr,  &  qu'ils  don- 
noient  à  cette  fête  îe  nom  de  Yuda 
Tirounal  ,  fête  de  Juda. 

Le  feul  moyen  de  pénétrer  dans  l'an- 
tiquité Indienne,  fur-tout  en  ce  qui  con- 
cerne l'Hiftoire  ,  c'eft  d'avoir  un  grand 
goût  pour  cette  fcience,  d'acquérir  une 
connoiflance  parfaite  du  Sûrnskret  ,  & 
de  faire  des  dépenfes  auxquelles  il  n'y 
a  qu'un  grand  Prince  qui  puifTe  fournir; 
jufqu'à  ce  que  ces  trois  chofes  fe  trou- 
vent réunies  dans  un  même  fujet,  avec 
la  fanté  néceflaire  pour  foutenir  l'étude 
dans  rinde  ,  on  ne  fçaura  rien  ,  où  pref- 
que  rien  de  l'Hiftoire  ancienne  de  ce 
yafle  Royaume. 

V. 

Entrons  dans  le  fan£luaire  des  Brah- 
manes ,  fanâuaire  impénétrable  aux  yeux 
du  vulgaire.  Ce  qui ,  après  la  noblefTe 
de  leur  Cafte ,  les  élevé  infiniment  au- 
de{rus  du  vulgaire  ,  c'eft  la  fcience  de 
la  Religion  ,  des  Mathématiques ,  &  la 
Philofophie.  Les  Brahmanes  ont  leur  Re- 
ligion à  part  ;  ils  font  cependant  les  Mi- 
nières de  celle  du  peuple.  Les  quatre 
Vedan  ou  Bcd  ,  font ,  félon  eux  ,  d'une 
autorité  divine  :  on  les  a  en  Arabe  à  la 
Bibliu-théque  du  Roi  ;  ainfi  les  Brahma- 
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*[es  font  partagés  en  quatre  Seftes  ,  dont 
chacune  a  la  loi  propre.  Roiikou  Vcdariy 
ou,  félon  la  prononciation  Indouftane, 
Recbcd  &  le  Yajourvcdam  ,  font  plus  fui- 
vis  dans  la  Péninfule  entre  les  deux  mers. 
Le  Sâmavidam  &  Latharvana  ow  Brahma- 
viddm  dans  le  nord.  Les  Vcdan  renfer- 
ment la  Théologie  des  Brahmanes;  &  les 
Ancien;  Pouranam  ou  Poëmes,  la  Théo- 
logie populaire.  Les  Vcdan^  autant  que 
j'en  puis  juger  par  le  peu  que  j'en  ai 
vu  ,  ne  font  qu'un  recueil  des  différentes 
pratiques  fuperftitieufes  ,  &  fouvent  dia- 
boliques des  anciens  Richi,  Pénitens,  ou 
Mouni ,  Anachorètes.  Tout  eft  affujetti, 
&;  les  Dieux  même  font  fournis  à  la 
force  intrinféque  des  Sacrifices  &  des 
Mantram  ;  ce  font  des  formules  fa  crées 
dont  ils  fe  fervent  pour  confacrer ,  offrir  , 
invoquer ,  &c.  Je  "fus  furpris  d'y  trou- 
ver cellt>-ci  :  ôm  ,  Sântïh^Sântih ,  Santili, 
Juirih.  Vous  fçavez  fans  doute  que  la 
lettre  ou  fyllabe ,  ôm  contient  la  Tri- 
nité en  Unité  ,  le  refte  eft  la  tradudion 
littérale  de  Sancliis  ^  Sancius^  Sancius  y 
Dominus.  Harih  eft  un  nom  de  Dieu, 
qui  fignifie  RavifTeur. 

Les  Vedan  ,  outre  les  pratiques  des 
anciens  Richi  &  Mouni  ,  contiennent 
kurs  fentimens  fur  la  natiu-e  de  Dieu  » 
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de  l'Ame  ,  du  Monde  lenfible  ,  &c.  Des 
deux  Théologies  Brahmanique  &  Po- 
pulaire ,  on  a  compofë  la  Science  Sainte 
ou  de  la  v&tiw  d' Harmachdjirarn  ,  qui  con?» 
tient  la  pratique  des  différentes  Reli- 
gions ,  des  rits  facrés  ou  fuperflieux , 
civils  ou  prophanes  ,  avec  les  Loix  pour 
l'adminiflration  de  la  Juftice.  Les  Traités 
^ Harmachdjlram  ,  par  difFérens  Auteurs  , 
le  font  multipliés  à  Tinfini.  Je  ne  m'é- 
îendrai  pas  plus  au  long  fur  une  ma- 
tière qui  demanderoit  un  grand  ouvrage 
à  part ,  &  dont  apparemment  la  con- 
îioiflance  ne  fera  jamais  que  très-fuper- 
ficielle. 

Les  Brahmanes  ont  cultivé  prefque 
toutes  les  parties  des  Mathématiques  ; 
i'Algébre  ne  leur  a  pas?  été  inconnue  : 
mais  l'Aftronomie  ,  dont  la  fiti  étoit 
i'Ailrologie  ,  fut  toujours  le  principal 
objet  de  leurs  études  Mathématiques  , 
parce  que  la  fuperflition  des  Grands  & 
clu  Peuple  la  leur  rendent  plus  utile  ; 
âls  ont  plufieurs  méthodes  d'Aflronomie, 
Un  fçavant  Grec  ,  qui ,  comme  Pytha- 
gore  ,  voyagea  autrefois  dans  l'Inde  , 
ayant  appris  les  Sciences  des  Brahmanes^ 
l^wr  ejil'ei^na  à  fon  tour  fa  méthode 
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d'Afironomle  ,  &  afin  que  fes  Dlfciples 
en  ilfTent  un  myftere  aux  autres  ,  il  leur 
laiffa  clans  fon  ouvrage  les  noms  Grecs 
des  Plancttes  ,  des  fignes  du  Zodiaque  ^ 
&  plufieurs  termes  comme  hora  vingt- 
quatrième  partie  d'un  jour ,  Rendra  cen- 
tre ,  &c.  J'eus^cette  connoifl'ance  à  Dely  , 
&  elle  me  lervit  pour  faire  fentir  aux 
Agronomes  du  Raja  Jaejlng^  qui  font 
en  grand  nombre  dans  le  fameux  Obfer- 
vatoire  qu'il  a  fait  bâtir  dans  cette  Ca- 
pitale, qu'anciennementil  leur  étoit  venu 
des  maîtres  d'Europe. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  jaèpour  ,' 
ïe  Prince  ,  pour  fe  bien  convaincre  de 
la  vérité  de  ce  que  j'avois avancé,  vou- 
lut fçavoir  l'étymologie  de  ces  mots 
grecs  que  je  lui  donnai.  J'appris  aufïi 
des  Brakmanes  de  l'Indouftan,  que  le  plus 
cflimé  de  leurs  Auteurs  a  voit  mis  le 
foleil  au  centre  des  mouvemens  de  Mer- 
cure &  de  Vénus.  Le  Raja  Ja'éjing  fera 
regardé  dans  les  fiecles  à  venir,  comme 
leReftaurateur  de  l'Aftronomie  Indienne, 
Les  Tables  de  M.  de  la  Hire ,  fous  le 
nom  de  ce  Prince  ,  auront  cours  par- 
tout dans  peu  d'années. 

V  I  L 

Ce  qui  3  rendu  plus  célèbre  ,  dans 
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rAntiqulté  ,  le  nom  des  Gymnofophii- 
tes,  c'efl  leur  Philofophie,  dont  il  faut 
féparer  d'abord  la  Philofophie  morale; 
non  qu^ils  n'en  ayent  une  très-belle  dans 
beaucoup  d'ouvrages  du  Nitichdjîram  , 
feience  morale  ,  qui  eft  renfermée  or- 
dinairement dans  des  vers  fententieux , 
comme  ceux  de  Caton  ;  mais  c'eft  que 
cette  partie  de  la  Philofophie  eft  com- 
muniquée à  toutes  les  Caftes  :  plufieurs 
Auteurs  Choutres  &  même  Parias  s'y 
font  acquis  un  grand  nom. 

La  Philofophie  qu'on  nomme  fimple- 
iTient,&  par  excellence  (7/2i7y?m/;z,  feience, 
eft  bien  plus  myftérieufe.  La  Logique , 
la  Métaphyfique ,  &  un  peu  de  Phyfi-  , 
que  bien  imparfaite  ,  en  font  les  parties. 
Son  unique  fin  ,  le  biit  oii  tendent  tou- 
tes les  recherches  philofophiques  des 
Brahmanes,  efl:  la  délivrance  de  l'ame, 
de  la  captivité ,  &  des  miferes  de  cette  . 
vie  ,  par  une  félicité  parfaite  ,  qui  ef- 
fentiellement  eft ,  ou  la  délivrance  de 
l'ame ,  ou  fon  effet  immédiat. 

Comme  parmi  les  Grecs  il  y  eut  plu- 
iieurs  Ecoles  de  Philofophie  ,  l'Ionique, 
l'Académique  ,  &c.  il  y  a  eu  dans  l'An- 
tiqiiité ,  parmi  les  Brahmanes  ,  fix  prin- 
cipales Ecoles, ou  Seules  philofophiques, 
<iont  chacune  étoit  diflinguée  des  au- 
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ïres  par  quelque  lentiment  particulier 
fur  la  félicité  &  fur  les  moyens  d'y  par- 
venir ,  Nyâyam  ,  Vedântam  ,  Sankuvn  , 
Mimamfa  ,  Pâtanjalam  ,  Bhajfyam  ,  font 
ce  qu'ils  appellent  fimplement  les  fix 
Sciences  ,  qui  ne  font  que  fix  Sedes  ou 
Ecoles.  Il  y  en  a  encore  plufieurs  au- 
tres comme  C Agamachdjîram^  Baudda^ 
matham ,  &c.  qui  font  autant  d'héréfies 
en  matière  de  Religion,  très-oppofées 
au  £ Harmachâjlram  dont  j'ai  parlé  ,  qui 
contient  le  j>olythétfmc  univerlellement 
approuvé. 

Les  Sénateurs  de  l'Agamam  ne  veu- 
lent point  de  différence  de  conditions 
parmi  les  hommes  ,  ni  de  cérémonies 
légales ,  &  font  accufés  de  magie.  Jugez 
par-là  de  l'horreur  qu'en  doivent  avoir 
les  autres  Indiens.  Les  Bauddiftes  ,  dont 
l'opinion  de  la  Métempfycofe  a  été  uni- 
verfellement  reçue  ,  font  accufés  d'A- 
théifme  ,  &  n'admettent  de  principes 
de  nos  connoiflances  que  nos  fens. 
Boudda  efl  le  Photo  révéré  par  le  peu- 
ple à  la  Chine  ,  &  les  Bauddiftes  font 
de  la  Sefte  des  Bonzes  &  des  Lamas  , 
comme  les  Agamift?s  font  de  la  Sefte 
des  peuples  du  Mahâfin  ,  ou  grandyT/z , 
qui  comprend  tous  les  Royaumes  de 
l'occident  au-delà  de  la  Perle. 
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Je  reviens,  à  nos  Philofophes  qui  \ 
par  leur  conduite  ,  ne  donnent  point 
d'atteinte  à  la  Religion  commune  ,  ÔC 
qui ,  quand  ils  veulent  réduire  leur 
théorie  à  la  pratique  ,  renoncent  entiè- 
rement au  monde  ,  &:  même  à  leur  fa- 
mille qu'ils  abandonnent.  Toutes  les  Eco- 
ies  enfeignentque  la  fageffeou  la  fcience 
certaine  de  la  vérité  tâtvagrAùnam ,  efl 
la  feule  voie  où  l'ame  fe  purifie  ,  &  qui 
peut  la  conduire  à  fa  délivrance,  Moukt'u 
Jufques-là  elle  ne  fait  que  rouler  de 
mifere  en  mifere  dans  différentes  tranf- 
migrations  ,  que  la  feule  fageffe  peut 
faire  finir.  Aufîî  toutes  les  Ecoles  com- 
mencent par  la  recherche  &  la  déter- 
mination des  principes  des  connoifTances 
vraies.  Les  unes  en  admettent  quatre, 
les  autres  trois ,  &  d'autres  fe  conten- 
tent de  deux. 

Ces  principes  établis,  elles  enfeignent 
à  en  tirer  les  conféquences  par  le  rai- 
fonnement ,  dont  les  différentes  efpeces 
fe  réduifent  en  iyllogifme.  Ces  règles  du 
fyllogifme  font  exaéles  ;  elles  ne  diffé- 
rent principalement  des  nôtres  qu'en  ce 
que  le  fyllogifme  parfait,  félon  les  Brah- 
manes ,  doit  avoir  quatre  membres  ,. 
dont  le  quatrième  efl  une  application 
de  la  vérité  conclue  des    prémices  , 
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â  un  objet  qui  la  rend  indubitablement 
fenfiblc.  Voici  le  fyllogirme  dont  les 
Ecoles  retentiflent  fans  ceire  :  là  où  il  y 
a  de  la  fumée  ,  il  y  a  du  feu  ;  il  y  a  de 
la  fumée  à  cette  montagne,  donc  i!  y 
a  du  feu ,  comme  à  la  cuifme.  Remar- 
quez qu'ils  n'appellent  point  fumée  ,  ni 
les  brouillards,  ni  autres  chofes  fem- 
blables. 

V  I  I  î. 

L'Ecole  de  Nyâyam ,  ralj on  y  jugement^. 
Pa  emporté  fur  toutes  les  autres  en  fait 
de  Logique  ,  fur-tout  depuis  quelques 
fiecles  que  l'Académie  de  N-oudia  dans  le 
Bengale ,  efl  devenue  la  plus  célèbre  de 
toute  l'Inde  ,  par  les  fameux  ProL^ffeurs 
qu'elle  a  eus ,  ôc  dont  les  ouvrages  fe 
font  répandus  de  tous  côtés.  Gottam  fut 
autrefois  le  Fondateur  de  cette  Ecole  à 
Tirât  dans  l'Indouilan ,  au  nord  du  Gange, 
vis-à-vis  le  pays  de  Patna.  C'efl-là  qu'elle 
a  fleuri  pendant  bien  des  fiecles» 

Les  Anciens  enfeignoient  à  leurs  Dif^ 
ciples  toute  la  fuite  de  leur  fyftéme 
l^hilofophique  :  ils  admettoient ,  comme 
les  Modernes  ,  quatre  principes  de 
fcience  :  le  témoignage'  des-  fens-  bien 
expliqués  Pratyakcham  ;'  les  frgneS  na- 
turels y  comme   la  fumée  l'eft  du  hw 
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Anoumânam  ;  l'application  d'une  défîm» 
tion  connue  au  défini  }ufques-là  inconnu., 
Oupamânam  ;  enfin  l'autorité  d'une  pa- 
role infaillible  Aptachahdam.  Après  la 
Logique ,  ils  menoient  leurs  écoliers  par 
l'examen  de  ce  monde  fenfible,  à  la  cou- 
noiflance  de  fon  Auteur  ,  dont  ils  con- 
cluoient  l'exiflence  par  V Anoumânam. 
Ils  concluoient  de  la  même  manière  fon 
intelligence ,  &  de  fon  intelligence  fou 
immatérialité. 

Quoique  Dieu  de  fa  nature  foit  ef- 
prit ,  il  a  pu  fe  rendre  ,  &  s'eft  efïefti'- 
vement  rendu  fenfible  :  de  Nirâkâra  il 
efl:  devenu  Sdkâra  pour  former  le  monde , 
dont  les  atomes  indivifibles  ,  comm-e 
ceux  des  Epicuriens,  &  éternels,  foni 
par  eux-mêmes  fans  vie. 

L'homme  efî  un  compofé  d'un  corps 
&  de  deux  âmes  ;  l'une  fuprcme  ,  Pa- 
ramdtma ,  qui  n'eil  autre  que  Dieu  ;  & 
l'autre  animale  Sivdtmd;  c'ellen  l'homme 
le  principe  fenfitif  du  plaifir  &  de  la 
douleur  ,  du  defir ,  de  la  haine  ,  &c. 
Les  uns  veulent  qu'elle  foit  efprit ,  les 
autres  qu'elle  foit  matière  ,  &  un  on~ 
zieme  fens  dans  l'homme;  car  ils  dii- 
tinguent  les  organes  aftlfs  des  organes 
fenlltifs  ou  paffifs ,  &  ils  en  comptent 
dix  dç  C'^tte  fa^oa. 
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Enfin ,  en  ce  qu'ils  appellent  fuprême 
fageffe  ,  il  me  femble  qu'il  tombent  dans 
le  iloicifme  le  plus  outre  :  il  faut  étein- 
dre ce  principe  ienfitif,  &  cette  extinc- 
tion ne  peut  le  faire  que  par  l'union  au 
Paramdtmd.  Cette  union  Yogam  ou  Jcg^ 
d'où  vient  le  nom  de  Jogui ,  à  laquelle 
afnire  iiuitilement  la  fas^elfe  des  Philo- 
fophes  Indiens,  de  quelque  Secle  qu'ils 
foient ,  cette  union  ,  dis-je  ,  commence 
par  la  méditation  &  la  contemplation 
de  l'Etre  fuprême  ,  &  fe  termine  à  une 
elJDece  d'identité ,  où  il  n'y  a  plus  de 
fentiment  ni  de  volonté.  Jufques-là  les 
travaux  des  Métemplîcofes  durent  tou- 
jours, îl  efl  bon  de  remarquer  que  par 
le  mot  d'ame ,  on,  n'entend  que  le  loi- 
même  ,  que  le  mol. 

Aujourd'hui  on  n'enfeigne  prefque  phîS 
dans  les  Ecoles  de  Nyâyam  ,  que  la  La- 
giaue  remplie  par  los  Brahrrv;nes  d'une 
infinité  defqueftions  beaucoup  plus  fub- 
tlles  qu'elles  ne  font  utiles.  C'eft  un 
cahos  de  vétilles  ,  tel  qu'étoit  ,  il  y  a 
près  de  deux  fiecles  ,'  la  Logique  en 
Europe.  Les  étudians  paflent  plulîeurs 
années  à  apprendre  mille  vaines  fubtl- 
lités  fur  les  m*-nibres  dulyllogifme  ,  liir 
le:>  caufes  ,  lùr  'es  né!?;atioas  ,  les  genres  , 
les  efpcces,  6cç.ils  dilputent  avec  acbar- 
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nenient  fur  de  femblables  niaiferies,  & 
fe  retirent  fans  avoir  acquis  d'autres  con-- 
lîoiflances.  C'efl  ce  qui  a  fait  donner 
au  Nydyam  le  nom  de  Tarkachdjtram. 
De  cette  Ecole  fortirent  autrefois  les 
plus  fameux  adverfaires  des  Bauddhljles, 
dont  ils  firent  faire  par  les  Princes  un 
horrible  mafllicre  dans  pluiieurs  Royau- 
mes. Oudayandchdrya  &  Battd  fe  dif- 
tinguerent  dans  cette  difpute  ;  &  le 
dernier,  pour  fe  purifier  de  tant  de  fang, 
qu'il  avoit  fait  répandre,  fe  brûla  avec 
grande  folemnité  à  Jagannâth  fur  la  côte 
d'Oricha,. 

IX. 

L'Ecole  de  Veddn,tam,  fin  de  la  Loi, 
dont  Sankrâ'Jiârya  fut  autrefois  le  Fon- 
dateur, a  pris  le  deffus  fur  toutes  les 
autres  Ecoles  pour  la  Métaphyfique  ;. 
enforte  que  les  Brahmanes  qui  veulent; 
pafTer  pour  fçavans,  s'attachent  aveuglé- 
ment à  {ç.s  principes.  Je  crois  même 
qu'on  ne  trouveroit  plus  aujourd'hui  de 
Saniajji  hors  de  cette  Ecole.  Ce  qui  la 
dittingue  des  autres,  c'efl  l'opinion  de 
l'unité  fimple  d'un  être  exiftant  ,  qui 
n'efl  autre  que  le  moi  ou  l'ame.  Rien 
n'exifle  que  ce  moi.. 

Les  notions  que  donnent  fes  Sénateurs 
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de  cet  être ,  font  admirables.  Dans  fou 
unité  limple  ,  il  eft  en  quelque  façon  trin 
par  fon  exilience  ,  par  fa   lumière   in- 
finie ,  6c  fa  joie  fuprême  :  tout  y  efb 
éternel ,  immatériel ,  infini.  Mais  parce 
que  l'expérience  intime  du  moi  n'eil:  pas 
conforme  à  cette  idée  fi  belle  ^  ils  ad- 
mettent un  autre  principe  ,  mais  pure- 
ment négatif ,  &  qui  par  conféquent  n'a 
aucune  réalité  d'être  ,  c'eft  le  Mdyâ  à\i 
moi ,  c'eft-à-dire ,  erreur  :  par  exemple  ,- 
je  crois  actuellement  vous  écrire  lur  le 
fyfléme  du  Fedantam  ,  je  me  trompe,. 
A  la  vérité  ,   je  fuis  moi  ,  mais  vous 
n'exiliez  pas  ;  je  ne  vous  écris  point  y 
perfonne  n'a  jamais  penfé  ni  à  Vcdari' 
mm  ,  ni  à  fyflême  ,  je  me  trompe  :  voilà- 
tout  ,  mais  mon  erreur  n'eiî  point   un 
être»  C'eft  ce   qu'ils   expliquent  par  la- 
comparaifon  qu'ils  ont  continuellement 
à  la  bouche  d'une  corde  à  terre  ,  qu'on 
prend  pour  un  ferpent. 

J'ai  vu  dans  un  Poème  (  car  ils  en  ont 
de  Philofophiques  inconnus  au  Vulgaire  ; 
les  Sentences  des  premiers  Maîtres  font 
inême  en  vers  ;  )  J'ai  vu  ,  di^-je  ,  que 
Va£i:hta  racontoit  à  fon  Difciple  Rama^. 
qu'un  S aniaffi  dans  un  étang,  abîmé  dans 
la  contemplation  du  Màyâ  ,  lut  ravi  en 
ei'prit,  il  crut  naître  dans  une  Cafte,  in^ 
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fâme  ,  &  éprouver  toutes  les  avantures 
des  enfans  de  cette  condition  ;  qu'étant 
parvenu  à  un  âge  plus  mûr  ,  il  alla 
dans  un  Pays  éloigné  ,  où  ,  fur  fa  bonne 
mine  ,  il  fut  mis  fur  le  Trône  ;  qu'après 
quelques  années  de  règne ,  il  fut  décou- 
vert par  un  voyageur  de  fon  pays  ,  qui 
le  fit  connoîîre  à  fes  Sujets ,  lefquels  le 
mirent  à  mort  ;  &  pour  fe  purifier  de 
la  fouillure  qu'ils  ai/oient  conîraftée  , 
fejetterent  tous  dans  un  bûcher,  oii  ils 
furent  confumés  par  les  flammes.  Le 
SaniaJJi  ^  revenu  de  fon  extafe,  fortit  de 
l'étang,  l'efprit  tout  occupé  de  fa  vifion. 
A  peine  étoit-il  de  retour  chez  lui ,  qu'un 
Sanialfi  étranger  arriva  ,  lequel  ,  après 
les  premières  civilités ,  lui  raconta  toute 
l'hilloire  de  fa  vifion  comme  un  fait 
certain  ,  &  la  déplorable  catalirophe 
qui  vehoit  d'arriver  dans  un  pays  voifîn , 
dont  il  avoit  été  témoin  oculaire.  Le 
Sanïajfi  comprit  alors  que  rhiiloire  &: 
la  vifion  ,  aufïi  peu  vraies  l'ime  que 
l'autre  ,  n'étoier.t  que  le  Mâyâ  qifil 
vouloit  connoître. 

La  fageffe  confifle  donc  •'i  fe  délivrer 
du  Mâyâ  par  une  application  conftante 
à  foi-môme,  en  fe  pcrl'uadant  qu'on  efl 
l'Etre  unique  ,  éternel ,  &  infini  ,  fans 
laiffer  interrompre  fon  attention  à  cette 
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prétendue  vcritc  par  les  atteintes  du 
Maya.  La  clef  de  la  délivrance  de  l'ame 
efl  dans  ces  paroles  ,  que  ces  faux  fages 
doivent  fe  répeter  fans  cefTe  avec  un 
orgueil  plus  outré  que  celui  de  Lucifer. 
Je  iuis  l'Etre  fuprême  ,  Aham  ava  parant 
Brahma. 

La  perfuafion  fpcculative  de  cette 
propofition  doit  en  produire  la  convic- 
tion expérimentale  ,  qui  ne  peut  être 
fans  la  félicité.  Evanuerunt  in  cogitationi- 
eus  fuis,  (i)  Ils  fe  font  perdus  dans  leurs 
vaines  peniées  :  cet  Oracle  ne  fut  ja- 
mais plus  exaftement  vérifié  que  daiis 
la  perlonne  de  ces  fuperbes  Philofophes, 
doiit  le  fylléme  extravagant  domine 
parmi  les  Sçavans  dans  des  pays  immen- 
fes.  Le  commerce  des  Brahmanes  a 
communiqué  ces  folles  idées  à  prefque 
tous  ceux  qui  fe  piquent  de  bel  efprit. 
Cefl  pourquoi  les  nouveaux  MifTion- 
naires  doivent  être  fur  leurs  gardes, 
lorfqu'ils  entendent  les  Brahmanes  par- 
ler fi  em-phatiquement  de  l'unité  fimple 
de  Dieu  Adduitam  ,  &  de  la  fauffeté  des 
biens  &:  des  plaifirs  de  ce  monde  , 
Mdyd. 

(1)  Rom.chap.  i,v,  as. 


8  s  Lettres  édifiantes 

X. 

L'Ecole  de  Sanklam  ,  numérique  foil-' 
dée  par  Kapil^  qui  rejette  tOupouma- 
nam  de  la  Logique ,  paroît  d'abord  plus 
modefle ,  mais  dans  le  fond  il  dit  prel^ 
que  la  même  chofe.  11  admet  une  na- 
ture fpirituelle  ,  &  une  nature  maté-- 
rielle  ,  toutes  deux  réelles  &  éternelles.^ 
La  nature  fpirituelle  par  fa  volonté  de 
fe  communiquer  hors  d'elle-même,  s'unit 
par  plufieurs  deg»-és  à  la  nature  mater- 
nelle. De  la  première  union  naiflent  ua 
certain  nombre  de  formes  &  de  qua-^ 
lités;  les  nombres  font  déterminés.  Parmi 
les  formes  eft  régoïté  (  qu'on  me  per-- 
mette  ce  terme  )  par  laquelle  chacun 
dit  mol  y  je  fuis  tel  ,  &  non  un  autre. 
Une  féconde  union  de  l'efprit  déjà  cm-- 
barraffé  dans  les  formes  &r  les  qualités 
avec  la  matière  ,  produit  les  élémens  ^ 
wne  troifiéme  ,  le  monde  vifible.  Voilà 
la  Synthefe  de  l'Univers. 

La  fagtffe  qui  produit  la  délivrance 
de  l'efp-it ,  en  eft  l'analyfe  ;  heureux- 
fruit  de  la  contenip-ation  par  laquelle 
refj)rit  fe  dégage  tantôt  d'une  forme  ou 
qualité,  &  tantôt  d'une  autre  par  ces 
trois  vérités.  Je  ne  fuis  en  aucune  chofe ^ 
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aucune  chofe  n'eft  à  moi,  le  mol-mcme 
n'eft  point  ,  Nâfn/in ,  namc  ,  Mdham.  En- 
fin, le  temps  vient  où  l'efprit  eft  clcli- 
vré  de  toutes  ces  formes  ;  &  voilà  la  fin 
du  monde ,  où  tout  efl  revenu  à  fon  pre- 
micr  état. 

Kapil  enseigne  que  les  Religions  qu'il 
ConnoifîbiL ,  ne  font  que  ferrer  les  liens 
dans  lefquels  l'efprit  eil  emibarrafTc,  au 
lieu  de  l'aider  à  s'en  dégager;  car,  dit- 
il  ,  le  culte  des  Divinités  fubalternes  , 
qui  ne  font  que  les  produdions  de  la 
dernière  &  la  plus  baffe  union  de  l'efprit 
avec  la  matière  ,  nous  unifiant  à  fon  ob- 
jet au  lieu  de  nous  en  féparer ,  ajoute  une 
nouvelle  chaîne  à  celles  dont  Fefprit  efl 
déjà  accablé.  Le  culte  des  Divinités  fu- 
périeures  ,  Brama  ^  Vichnou,  Routren  ^ 
qui  font  à  la  vérité  les  effets  des  pre- 
mières unions  de  l'efprit  à  la  matière  , 
ne  petit  qu'être  toujours  un  obfîacle  à 
fon  j}arfait  dégagement.  Voilà  pour  la 
religion  des  Vcdan ,  dont  les  Dieux  ne 
font  que  les  principes ,  defquels  le 
monde  efl  compofé,  ouïes  parties  même 
du  monde  compofé  de  ces  principes. 
Pour  celle  du  Peuple ,  qui  efl ,  comme 
la  religion  des  Grecs  &  des  P^omains  , 
chargée  des  H'.floires  fabuleufes ,  infâ- 
mes &  impies  des  Poètes,  elle  forme 
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une  infinité  de  nouveaux  liens  à  l'efpnt 
par  les  pafîions  qu'elle  favorife ,  &  dont 
la  viftoire  eft  un  des  premiers  pas  que 
doit  faire  l'efprit ,  s'il  afpire  à  fa  déli- 
vrance. Ainfi  raifonne  KapiL 

L'Ecole  de  Mimdmsa,  dont  l'opinion 
propre  eft  celle  d'un  deilin  invincible  , 
paroît  plus  libre  dans  le  jugement  qu'elle 
porte  des  autres  opinions  ;  fes  feûateurs 
examinent  les  fentimens  des  autres  Eco- 
les, &  parlent  pour  &  contre,  à  peu 
près  comme  les  Académiciens  d'Athènes. 
Je  ne  fuis  pas  aifez  au  fait  des  fyflêmes 
des  autres  Ecoles  :  ce  que  je  vous  mar- 
que ici ,  ne  doit  même  être  regardé  que 
comme   une  ébauche    à    laquelle    une 
main  plus  habile  auroit  bien   des  traits 
à  ajouter ,  &  peut-être  plufieurs  à  re- 
trancher. Il  me  fuffit  de  vous  faire  con- 
noître  que  l'Inde  eft  un   pays  où  il  fe 
peut  faire  encore  beaucnup  de  nouvelles 
découvertes.  Je  fuis ,  &c. 


A 
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LETTRE 

Du  Père  Saignes  ,  Miffîonnalre  de  la 
Compagnie  deJefus^à  Madame  de  Sainte 
Hyacinthe  de  Sauveterre  ,  Religieufe  Ur- 
fuline  à  Touloufe. 

A  Pondichéry  ,  le  i8  Janvier  1741;. 

Madame, 

La  paix  de  Notre  SeigneuK 

Dans  la  lettre  (i)  que  j'eus  l'honneur 
de  vous  écrire  l'année  dernière,  je  vous 
informois  affez  en  détail  de  la  révolu- 
tion arrivée  dans  l'Empire  Mogol.  Je 
vous  y  parlois  des  conquêtes  de  Thamas 
Koulikan  qui ,  devenu  Roi  de  Perfe  ,  a 
pris  le  nom  de  NaderSchah  ,  du  détrône- 
îTient  de  l'Empereur  Mogol ,  du  pillage 
&  du  faccagement  de  la  ville  Impé- 
riale ,  de  fon  rétabliffement  fur  le  trône, 
dont  Nadir  Schah  le  remit  en  poffefTion 
à  des  conditions  très-dures;  vous  vous 

(i)  Elle  fe  trouve  tome  IV  de  cette  édition  , 
jMémoires  du  Levant. 
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fouvenez  que  Tune  entr'aiitres  portoîf 
qu'il  jouiroit  amplement  des  honneurs 
éc  de  la  dignité  d'Empereur,  mais  que 
l'autorité  fouveraine  feroit  entre  les 
mains  de  N iriamamoulouk  plus  connu 
fous'  le  nom  à^A^efia. 

Ainfi  ceVifir  auîïi  fage  qu'habile  guer- 
rier ,  gouverne  maintenant  l'empire  par 
les  ordres  du  Monarque  Perfan  ,  tandis 
que  l'Empereur  confiné  dans  fon  ferrail, 
n'en  fort  que  rarement ,  &  toujours  fous 
bonne  efcorte.  Les  Rajas  de  la  Capitale, 
qui  pourroient  être  attachés  au  parti  de 
l'Empereur ,  n'oferoient  faire  le  moindre 
mouvement  en  {a  faveur.  Azefia  les  con- 
tient par  une  armée  de  cent  mille  hom- 
mes, campée  aux  portes  de  la  ville. 

Quand  je  partis  de  Bengale,  il  y  a 
cinq  mois,  le  Nabab  (i)  venoit  d'être 
tué  dans  une  bataille  rangée  par  un 
autre  Nabab  de  (es  voifms ,  qui  n'étoit 
point  autorifé  à  lui  faire  la  guerre.  J'ap- 
prends que  le  vainqueur  ne  pouvant 
îaire  fa  paix  avec  !a  Cour,  qui  paroît 
vouloir  lui  faire  trancher  la  tête ,  menace 
&  donne  lieu  de  craindre  ime  révolte^ 
Dans  les  circonftances  où  l'on  fe  trouve, 
s'il  s'élevoit  quelques  troubles,  ils  pour- 

(i)  Viceroi  d'une  Province. 
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iroîent  bien  fe  communiquer  aux  autres 
Provinces. 

C'eft  de  ces  circonftances  qu'ont  pro- 
fité les  Marattes ,  dont  Azefia  étoit  la 
terreur  ,  lorfqu'il  demeuroit  dans  le  De* 
kan  :  ils  n'ofbient  alors  defcendre  de 
leurs  montagnes.  Auffi  -  tôt  qu'ils  l'ont 
vu  occupé  à  la  Cour ,  ils  ont  cru  pou- 
voir exécuter  leurs  entreprifes,  porter 
la  défolation  dans  toute  la  péninfule  de 
l'Inde,  &  y  anéantir  le  gouvernement 
Mahométan.  Cette  nation  des  Marattes 
efl  puiffante ,  &  met  quelquefois  fur 
pied  jufqu'à  cent  quarante  mille  che- 
vaux. 

Ils  allèrent  l'année  dernière  jufques 
fur  les  bords  du  Gange,  enfuite  fe  tour- 
nant à  l'ouefl: ,  ils  s'emparèrent  de  tout 
le  pays  des  Portugais ,  &  alîiegerent  la 
ville  de  Goa  ,  qu'ils  auroient  prife  fans 
les  forts  qui  la  défendent  ;  on  efpere 
que  le  Roi  de  Portugal  enverra  au  plu- 
tôt un  fecours  extraordinaire  de  trou- 
pes (i),  fans  quoi  il   court  rifque  de 


(i)  Oti  a  appris  depuis  que  M.  le  Comté 
id'Ericeyra ,  nouveau  Vice-Roi  ,  y  eft  arrivé 
avec  une  efcadre  de  cinq  vailTeaux  de  guerre,  &C 
qu'il  a  déjà  repris  quelques  places  fur  les  Ma- 
Iftues, 
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perdre  cette  ville ,  la  fewle  qui  lui  reflé 
clans  l'Inde. 

Ce  feroit  un  malheur  irréparable  pour 
la  religion  ;  la  perte  de  Goa  entraîneroit 
infailliblement  la  ruine  des  Millions  du 
Canara ,  de  Maiflbur ,  de  Maduré ,  de 
Travancor ,  de  l'iUe  de  Ceylan ,  parce 
que  les  MifTionnaires  qui  font  dans  ces 
différens  Royaumes,  n'y  fubfiftent  que 
par  les  revenus  de  Goa  ,  fur  lefquels  Sa 
Majefté  Portugaife  leur  a  alTigné  des 
penfions. 

Après  cette  expédition,  les  Marattes 
tournèrent  leurs  armes  contre  les  Maures, 
vers  les  parties  méridionales  ;  ils  trav^r- 
fèrent  les  montagnes  des  Pakakarms  (  i  ), 
fans  trouver  aucune  réliftance  de  la  part 
de  ces  Princes  Gentils  ;  on  croit  même 
qu'ils  étoient  d'intelligence  pour  fecouer 
le  joug  des  Mahométans. 

Auffi-tôt  que  ceux-ci  furent  informés 
que  S'ito^ï  Prince  des  Marattes  defcen- 
doit  les  montagnes  avec  une  armée  de 
cinquante  mille  chevaux ,  ils  allèrent  à 
fa  rencontre  avec   une  armée  prefque 


(a)  Les  Royaumes  de  l'Inde  méridionale  font 
partagés  en  plufieurs  Paleakarens  ,  qui  ,  bien 
que  dépendans  du  Prince  ,  font  maîtieà  ablolus 
de  leur  petit  Etat. 
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égale.  Les  Marâtres  furent  repouffés  & 
obligés  de    fe  tenir  fur   leurs  hauteurs. 
Cependant  un  corps   de  Marattes  déta- 
ché de  l'armée  ,  defcendit  par  un  autre 
délîlé   qui  n'étoit    pas  gardé ,    &    vint 
prendre   les   Maures   par  derrière.   Les 
Maures  prirent  ce  détachement  pour  un 
reniort  qui  leur  étoit  envoyé  d'Arcar, 
6l  le   laiflerent    approcher    tranquille- 
ment. Quand  les  Marattes  furent  à  une 
certaine  diflance,  les  Maures  les  recon- 
nurent, mais  trop  tard;  ils  crièrent  aux 
armes,  la   confufion  fe  mit  dans  leur 
armée  qui,   refl'errée  entre  les  monta- 
gnes, ne  pouvoit  point  fe  replier.  Les 
Marattes   les  attaquant  alors  des  deux 
côtés  oppofés,  les  taillèrent  en  pièces. 

Le  Nabab  général  de  l'armée  Maure  , 
fon  fils  aîné ,  &  quelques  autres  Sei- 
gneurs, furent  tués  en  combattant  géné- 
reusement :  plufieurs  furent  bleflés  ou 
faits  prifonniers ,  peu  s'échappèrent  ;  les 
ëléphans  bleffés  &  furieux  achevèrent 
la  déroute. 

Cette  trifte  nouvelle  fut  bientôt  ap- 
portée à  Arcar  par  les  fuyards.  Auifi-tôt 
Je  fécond  fils  du  Nabab  ,  fa  mère ,  fon 
époufe  ,  fes  enfans  &  un  grand  nombre 
d'autres  perfonnes  d'une  qualité  diftin- 
guée ,  fongerent  à  fauver  leurs  biens  ôc 
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leurs  vies  par  la  fuite.  Pondichery  qui 
n'eft  qu'à  trois  journées  d'Arcar  , 
leur  parut  la  retraite  la  plus  sûre. 
Ils  ne  perdirent  point  de  temps  ;  ils 
eurent  bientôt  préparé  leurs  éléphans  , 
leurs  chameaux,  leurs  chariots,  leurs 
chevaux  &  leurs  bêtes  de  charge ,  &: 
ils  arrivèrent  heureufement  dans  cette 
vilie,  efcortés  de  iept  mille  hommes  de 
cavalerie. 

Les  Marates  qui  après  leur  vi£toire , 
s'étoient  amufés  à  partager  les  dépouilles 
des  vaincus,  arrivèrent  trop  tard  à  Ar- 
car.  Cette  ville ,  quoique  fort  grande  , 
n'efl  défendue  que  par  une  méchante 
citadelle  de  terre;  la  garnifon  qui'y 
étoit  ne  penfa  point  à  fe  défendre,  dans 
la  crainte  d'être  pafTée  au  fil  de  l'épée, 
car  la  frayeur  s'étoit  emparée  de  tous 
les  cœurs.  Ainfi  les  Marattes  la  pillèrent 
tranquillement  &  fans  aucun  obflacle. 

Delà  ils  allèrent  fe  préfenter  devant 
Velour ,  autre  ville  confidérable ,  mais 
dont  la  citadelle  eft  très-forte  :  elle  eft 
bâtie  de  pierres  de  taille  avec  une  dou- 
ble enceinte  ;  fes  basions  font  difpofés 
régulièrement,  &  elle  efl  entourée  d'un 
large  foffé  plein  d'eau  &  de  crocodiles, 
de  forte  que  fans  canon  elle  eft  impre- 
nable. 

Comme 
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'Comme  les  Marattes  avoient  lalffé  leur 
artillerie  au-delà  des  montagnes  ,  ils  ne 
s'y  arrêtèrent  pas,  mais  ils  marchèrent  du 
côté  de  Poloiir,  petite  ville  qui  efl  le 
féjour  d'un  Nabab.  Ils  la  prirent  &  la 
pillèrent.  Ils  en  firent  autant  à  Glvgama, 
à  Tirounamaki,  à  Canglbvuram  ,  &  dans 
tous  les  bourgs  &  les  villages  où  ils  s'é- 
tendoient.  Ils  n'ont  mis  le  feu  qu'en  peu 
d'endroits  ,  &  ils  n'ont  tué  d'habitans 
que  ceux  qui  leur  ont  réfifté.  Il  falloit 
leur  donner  ce  qu'on  avoit,  ou  le  laiffer 
prendre  fans  murnuirer.  Quelquefois  ils 
n'avoient  pas  la  patience  d'attendre  que 
les  femmes  tirafltnt  leurs  anneaux  d'or, 
ils  les  leur  arrachoient  en  leur  déchirant 
le  nez  &  les  oreilles,  cii  elles  ont  cou- 
tume de  les  porter. 

Il  y  a  eu  des  Chefs  de  vill?ges  frappés 
cruellement  du  (.)  chabouk,  &  quel- 
ques uns  ont  expiré  fous  les  coups.  Leur 
deflein  étoit  de  les  forcer,  parla  rigueur 
de  ce  hipplice,  à  découvrir  oii  étment 
cachés  les  grains,  l'argent,  les  meubles 
oc  d  autres  ornemens  précieux. 

A  TirounamaUi,  ils  firent  d'un  feul 
coup  un  butin  très- confidérable  :  les 
peuples  de   tous  les   environs  avoient 


(i)  Fouet  Indien. 
Tome  XIF, 
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tranfporîé  leurs  rlcheffes  dans  la  pagode 
de  Routren  (i),  d'où  ils  croyoient  que 
les  Marattes,,  par  refpeâ:,  n'oferoient 
approcher.  Ils  fe  trompèrent.  Les  foldats 
Marattes  enlevèrent,  non-feulement  tout 
ce  qui  s'y  trouva  d'effets,  mais  encore 
les  danfeufes  &  les  £iles  de  la  pagode 
qui  leur  plurent. 

Vous  pouvez  bien  juger,  Madame^ 
que  nos  églifes  n'ont  point  été  refpec- 
tées  ;  ils  ont  pris  le  peu  qui  y  étoit 
refîé;  car  les  Millionnaires ,  en  prenant 
la  fuite,  avoient  emporté  avec  eux  tout 
ce  qu'ils  pouvoient.  Il  y  a  déjà  quatorze 
de  ces  Milîionnaires  arrivés  à  Pondi- 
chery.  On  efi:  en  peine  de  quatre  Pères 
Portugais  ,  dont  on  n'apprend  aucune 
nouvelle.  On  craint  encore  plus  pour 
deux  autres  ,  dont  les  églifes  font  fort 
éloignées  dans  les  terres  de  Maijfom  ; 
s'ils  n'ont  point  eu  le  temps  de  gagner 
les  bords  de  la  mer,  ils  feront  tombés 
infailliblement  entre  les  mains  des  Ma- 
rattes ;  quelques-uns  fe  font  fauves, 
comme  ils  ont  pu  ,  dans  les  bois  &  fur 
îes  montagnes. 

Il  n'y  a  que  le  Père  Madeira  qui  n'a 
pas  pu  échapper  à  la  fureur  de  ces  bri?» 

■    "  ■'  V  y 
(i)  Divinité  des  Indes. 
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lands.  A  rinftigation  d'un  Brame,  qui 
leur  perfuada  que  ce  Père  avolt  caché 
de  grands  trcfors,  ils  le  buttirent  cruel- 
lement ;  ils  le  tinrent  per.dant  plufieurs 
jours  lié  à  un  poteau  ,  tête  nue,  &  tou 
le  corps  prefque  nud,  expofé  aux  ar- 
deurs d'un  foleil  brûlant,  ne  lui  donnant 
du  riz  qu'autant  qu'il  en  falloit  précilé- 
ment  pour  ne  pas  le  laiHer  mourir  de 
faim. 

Cependant  le  peu  qu'ils  trouvèrent 
dans  Ion  églife  de  Vergampetd ,  fit  foup- 
çonner  aux  Marattes  que  le  Brame  leur 
en  avoit  impofé.  «  Il  faut  le  prefîer, 
»  dit  le  Brame;  s'il  n'a  point  d'argev.t, 
»  vous  en  tirerez  sûrement  de  (qs  dif- 
»  ciples ,  qui  n'épargneront  rien  pour 
»  le  racheter  des  tourmens».  Les  Ma- 
rattes fui  virent  fon  confeil,  &  annon- 
cèrent au  Millionnaire  que  la  réfolution 
étoit  prife  de  le  faire  mourir  dans  les 
plus  cruels  fupplices,  s'il  ne  faifoit  pas 
contribuer  fes  difciples. 

En  effet,  les  Chrétiens  informés  de 
la  trifte  lituation  oii  étoit  leur  Père  en 
Jefus-Chrift ,  s'offr oient  déjà  à  ramaffer 
parmi  eux  la  fomme  qu'on  demandoit 
pour  fa  délivrance.  Le  Père  fît  venir  le 
Catéchifte  qui  avoit  la  liberté  de  lui 
parler,  &  lui  ordonna  de  défendre  de 

Eij 
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fa  part  à  its  difciples ,  de  donner  là 
moindre  chofe  pour  le  délivrer  ;  qu'il 
aimoit  mieux  mourir,  que  de  les  voir 
réduits,  à  Ion  occaiion,  à  une  extrême 
indigence. 

Les  Marattes  furent  étrangement  fur- 
pris  d'une  réfolution  fi  généreufe. Cepen- 
dant ils  préparèrent  leur  chaife  &;  leur 
cafqiie  de  fer;  ils  firent  rougir  au  feu  l'un  & 
l'autre,  &  ils  fe  difpofoient  à  faire  affeoir 
le  MiiTionnaire  fur  cette  chaife,  &  à  lui 
mettre  le  cafque  en  tête ,  loriqu'un  des 
Chefs  Marattes ,  témoin  de  la  fermeté 
du  Père,  &  de  la  ferveur  avec  laquelle 
il  offroit  à  Dieu  fes  tourmens,  élevant 
la  voix  tout-à-coup.  «  Laiffez  en  repos 
»  ce  Sanij[Jî  (i),  s'écria- t-il ,  j'ai  oui 
»  piir'tr  du  Dieu  qu'il  invoque;  c'eft 
M  un  Dieu  redoutable ,  &  nous  pour- 
»  rions  b.en  nous  attirer  fon  courroux 
»  en  tourmentant  ion  ferviteur  :  d'ail- 
»  leurs,  ajouta -t-il,  c'^ft  un  étranger 
»  qui  fait  du  bien  à  tout  le  monde  par 
»  {qs  prières  6c  par  fes  utiles  confeils  : 
»  on  obéit,  le  Mifîionnaire  tlit  détaché 
»  du  poteau,  &  renvoyé  libre  ». 

Le  Roi  de  Maijjour  a  tâché  de  défendre 

(ly  Nom  qu'on  donne  aux  Miffionnaires  dans 
l'Inde. 
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fes  frontières  avec  une  puiiïante  armce, 
maïs  vainement.  Les  Marattes  l'ont  de- 
faite,  &  ont  pénétré  dans  les  Etats  de 
ce  Prince,  où  ils  ont  exercé  toutes  iortes 
de  brigandages.  Ceux  qui  croient  dans 
le  voiiinage  des  bois  &  des  montagnes 
s'y  font  réfugiés  ;  mais  ils  n'y  ont  pas 
beaucoup  gagné.  Les  Paleakarens  leur 
ont  fiiit  payer  chèrement  l'afyle  qu'ils 
leur  donnoient,  fous  prétexte  qu'illeur 
falloit  foudoyer  de  nouvelles  troupes 
pour  les  garder  &  les  défendre. 

Le  plus  grand  mal  qu'aient  fait  les 
Marattes,  &  ce  qu'on  regrette  le  plus, 
c'efl:  l'enlèvement  des  troupeaux  &  des 
petits  enfans  ,  garçons  &  filles ,  qu'ils 
ont  fait  paffer  dans  leur  pays.  Nous 
croyions  que  la  faifon  des  pluies  met- 
troit  fin  à  leurs  courfes,  ils  les  ont  con- 
tinuées, &  les  ont  pouffées  jufqu'à  Por- 
to no  vo,  habitation  Hollandoife  qu'ils  ont 
ravagée. 

Ils  avoient  un  femblable  defTein  fur 
Pondichery,  ils  s'en  font  approchés  à 
la  diftance  de  trois  lieues,  quelques 
maraudeurs  ont  fait  même  des  excur- 
fions  dans  quelques  Aidées  (i)  de  fa  dé- 

(i)  Ce  que  nous  appelions  village  ,  fe  nomme 
Aidée  aux  Indes. 
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pendance.  On  fit  fortir  un  détachement 
pour  leur  donner  la  chaffe.  Mais  ayant 
été  inftruits  par  leurs  elpions  que  nous 
avions  de  bons  remparts  garnis  de  gros 
canons,  une  fortereffe  dans  la  vile, 
propre  à  les  bien  recevoir ,  6c  qu'on 
étoit  nuit  &  jour  fur  fes  gardes  pour 
éviter  toute  furprife,  cette  vigilance  & 
la  bonne  contenance  de  nos  François, 
leur  ont  fait  prendre  le  parti  de  tourner 
leurs  pas  vers  le  Maduré ,  faifant  tou- 
jours fur  la  route  leurs  ravages  accou- 
tumés. 

La  conquête  de  ce  Royaume  ne  leur 
a  pas  beaiicoup  coûté  :  deux  de  nos 
églifes  ont  été  brûlées ,  &  les  autres 
mifes  au  pillage.  Les  MifUonnaires  qui 
ont  été  à  portée  de  fe  rendre  à  Tirou- 
iherapaly  s'y  font  réfugiés.  C'eft  une 
affez  bonne  place ,  &  la  capitale  d'un 
Royaume  qui  porte  ce  nom.  Xander- 
iaht-b  qui  l'a  conquife  depuis  peu ,  en 
a  été  fait  Nabab  par  l'Empereur. 

Ce  Seigneur  Maure  ,  dont  les  Mifîîon- 
îiaires  font  connus  &  protégés,  ne  pou- 
vant tenir  la  campagne  avec  onze  mille 
hommes,  s'efl:  retiré  dans  la  citadelle, 
oii  il  s'eil  défendu  avec  beaucoup  de 
valeur  pendant  deux  mois.  Barafaheb  , 
jfon  frerc ,  étant  venu  à  fon  fecours  ayçc 
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Sffï  corps  de  quatre  mille  hommes  de 
cavalerie  ,  tua  dans  un  premier  combat 
deux  mille  Marattes.  La  place  étoit  néan- 
moins toujours  afîîégce ,  &  l'on  fommoit 
Xanderfaheb  de  fe  rendre ,  fans  quoi  on 
le  menaçoit  de  mettre  tout  à  feu  &  à 
fang  ;  trois  mille  échelles  étoient  déjà 
préparées  pour  monter  à  l'eicalade.  Xan- 
derfaheb prit  la  réfolution  de  tout  ril- 
quer ,  &  de  faire  une  fortie  avec  toute 
fa  garnifon.  Earafaheb  fon  frère  fut  tué  , 
fa  troupe  taillée  en  pièces  ,  &  Xander- 
faheb fait  prifonnier.  De  toutes  leurs 
Conquêtes  les  Marattes  n'ont  confervé 
que  cette  place  ,  oh  ils  ont  laiffé  quinze 
ilïiille  hommes  pour  commander  le  pays^ 
jufqu'à  ce  que  leur  Roi  en  difpofe. 

Ces  brigands  prétendoient  bien  ne  fe 
pas  borner  à  la  prife  de  Tirouchcrapaly  / 
leur  vue  étoit  d'aller  détrôner  le  Roi  de 
Tanjaour  j  de  mettre  un  autre  Prince  en 
fa  place  ,  de  revenir  enfuite  le  long  de  la  ■ 
côte  ,  &  de  faire  contribuer  ou  prendre 
de  force  Pondichery ,  Careical ,  Sadralî , 
Madras  ,  &  toutes  les  villes  des  Euro- 
péens. 

Pondichery  étoit  fur-tout  l'objet  de 
feur  colère  ,  &  du  defir  infatiable  qu'ils 
ont  de  s'enrichir.  Ils  fçavoient  que  les 
tréfors  d'Arcar  y  avoient  été  tranfporté'-, 

E  iv 
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&  que  fi  le  fîls  du  Nabab  ,  fa  famille  & 
fa  Cour  n'y  avoien|jpas  trouvé  un  afyle , 
ils  les  auroient  fait  prifonniers  de  guerre, 
&  fe  feroient  emparés  de  toutes  leurs 
richeffes.  On  a  reçu  en  effet  dans  la  ville 
ces  Seigneurs  Maures  &  les  Dames  avec 
toutes  fortes  de  politeffe ,  &  on  leur  a 
fourni  à  eux  &  à  leur  fuite  tous  les  loge- 
niens  qu'ils  ont  fouhaité  ,  aufîî  en  font-ils 
pé.étrés  d'eftime  &  de  reconnoiffance. 
Ils  ont  informé  Azefia  de  l'accueil  obli- 
geant qu'on  leur  avoit  fait  ;  ce  Vifir  qui 
a  toute  l'autorité  dans  l'Empire  Mogol , 
a  écrit  de  Dely  une  lettre  de  remerci- 
jnent  à  M.  Dumas  notre  Gouverneur , 
6c  lui  a  envoyé  un  f^rpeau,  c'efl-à-dire 
im  habit  à  la  Maure  ,  un  turban  &  une 
echarpe  ;  c'eft  le  préfent  dont  les  Princes 
&:  les  Rois  honorent  ceux  auxquels  ils 
veulent  donner  des  marques  d'une  fmgu- 
liere  diftinclion. 

Comme  les  Marattes  ne  font  point  la 
guerre  pour  confcrver  les  villes  &  les 
pays  qu'ils  foumettent,  mais  uniquement 
pour  les  piller,  ils  abandonnèrent  Arcar 
iix  jours  après  qu'ils  s'en  étoient  rendus 
les  maîtres.  Le  fils  du  défunt  Nabab  , 
nommé  Doflalikhan ,  qui  s'étoit  réfiigié 
dans  cette  ville  ,  ramaffa  une  partie  de 
fes  troupes ,  ôc  en  fit  un  corps  de  vingt 
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mille  hommes ,  avec  lequel  il  retourna 
à  Arcar,  où  il  traita  av«c  les  Marattes  , 
moyennant  une  ibmme  c«ifidcrable  qu'il 
leur  donna. 

Jamais  les  Marattes  n'avoient  pénétré 
fi  avant  dans  ce  pays-ci ,  depuis  que  l'Em- 
pereur Aurengzeb  les  en  avoit  chad'és. 
Les  Gouverneurs  Maures,  ou  par  adrefie, 
ou  par  leur  bravoure  ,  les  avoient  tou- 
jours empêché  de  traverfer  les  mon- 
tagnes qui  nous  féparent  d'eux.  La  divi- 
fion  s'eft  mife  entre  les  Gouverneurs 
à^Arcar  ,  de  Veloiir  ,  de  Polour  &  de 
Tiroiuh'.rapaly  ,  quoiqu'ils  foient  tous 
parens  ;  le  lang  &  leurs  propres  intérêts 
dévoient  les  réunir  contre  l'ennemi  com- 
mun ;  la  jaloufie  les  a  divilés  ,  &  ne  fe 
prêtant  point  de  fecours  les  uns  aux 
autres ,  ils  ont  été  battus  tour  à  tour. 

Nous  nous  reflentons  malheureufemcnt 
de  leur^  querelles  particulières.  L'Em- 
pire en  foufFre  auffi  ,  parce  qu'on  ne 
peut  envoyer  à  Dely  les  tribus  ordi- 
naires: on  allure  qu'Azefia  a  donné  ordre 
à  fon  fils  d'aller  fondre  dans  le  pays 
des  Marattes  avec  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  chevaux  ;  car ,  dans  toute 
l'Afie ,  l'infanterie  n'efl:  prefque  comptée 
pour  rien.  On  efpere  que  ces  vagabonds 
reprendront  le  chemin  de  leurs  monîa- 
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gnes  pour  aller  défendre  leur  patrie  ^ 
où  cette  diverlion  les  rappelle. 

Mais  quand  ils  fe  feront  retirés  ,  dans 
quelle  trifte  lituation  ne  nous  trouve- 
rons-nous pas  ?  Il  nous  faudra  bâtir  de 
nouveau  des  Eglifes  en  pliifieurs  endroits 
où  elles  ont  été  détruites  ,  en  réparer 
d'autres,  ôc  les  pourvoir  de  tout  ce  qui 
«ft  abfolument  néceffaire  ,  raffembler 
fur-tout  nos  pauvres  Chrétiens ,  que 
-cette  guerre  a  difîipés.  A  la  guerre  fuc- 
cédera  la  famine  ,  qui  eil  inévitable.  Les 
campagnes  font  défertes ,  elles  ont  été 
fouragées;  les  peuples  revenus  dans  leur 
demeure ,  n'auront  point  de  quoi  les 
enfemencer  ;  il  n'y  aura  donc  ni  riz, 
ni  d'autres  grains.  Dieu  veuille  avoir 
pitié  de  nous.  Ne  nous  oubliez  pas  , 
Madame ,  dans  vos  ferventes  prières.  Je 
fuis  avec  beaucoup  de  refpeà,  ôcc. 


K'r- 
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EXTRAITS 

De  quelques  autres  Lettres  du  P.  Calmette 
au  Père  Du  Haldc, 

Il  ne  me  refîe  plus,  pour  fatlsfaire  aux 
quelHons  que  vous  m'avez  faites ,  que 
de  vous  donner  une  notice  du  Sala- 
gramam  ,  ou  du  caillou  vermoulu  de 
la.  rivière  Gandica.  Cette  rivière  de 
rindouflan  defcend  des  montagnes  au 
nord  de  Patnay  &  ie  jette  dans  le  Gange  , 
près  de  cette  ville.  Le  Gandica  n'eft  pas 
moins  facré  pour  les  Indiens  que  lé 
Gange  ;  l'un  &  l'autre  ont  été  l'objet 
de  leur  poëfie ,  &  font  le  terme  de  leurs 
pèlerinages.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier 
dans  le  Gandica,  ce  font  des  cailloux, 
qu'on  dit  être  percés  par  un  ver  ,  lequel 
s'y  loge ,  s'y  roule  ,  &  for.me ,  en  s'y 
roulant  ,  des  figures  orbiculaires  ,  qui 
ont  quelque  chofe  de  furprenànt.  Les 
Indiens  en  font  grand  cas;  ils  les  achef^nt 
fort  cher ,  &.  en  font  commerce  d'un 
bout  de  l'Inde  à  l'autre.  Les  Brames  les 
confervent  dans  des  botites  de  cuivre 
au  d'argent ,  ôi  leur-  font  im  facrifice 
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EXTRAITS 

De  quelques  autr&s  Lettres  du  P.  Calmette 
au  Perc  Du  Halde. 

Il  ne  me  refle  plus,  pour  fatisfaire  aux 
quelHons  que  vous  m'avez  faites  ,  que 
de  vous  donner  une  notice  du  Sala- 
gramam  ,  ou  du  caillou  vermoulu  de 
la  rivière  Gandica.  Cette  rivière  de 
rindouftan  defcend  des  montagnes  au 
nord  de  Patna,  &  fe  jette  dans  le  Gange  , 
près  de  cette  ville.  Le  Gandica  n'eft  pas 
moins  facré  pour  les  Indiens  que  lé 
Gange  ;  Tun  &  l'autre  ont  été  l'objet 
de  leur  poëfie  ,  &  font  le  terme  de  leiu-s 
pèlerinages.  Ce  qu'il  y  a  de  fingulier 
dans  le  Gandica,  ce  font  des  cailloux, 
qu'on  dit  être  percés  par  un  ver  ,  lequel 
s'y  loge ,  s'y  roule  ,  &  forjne ,  en  s'y 
roulant  ,  des  figures  orbiculaires  ,  qui 
ont  quelque  chofe  de  furprenànt.  Les 
Indiens  en  font  grand  cas;  ils  les  achètent 
fort  cher ,  &  en  font  commerce  d'un 
bout  de  l'Inde  à  l'autre.  Les  Brames  les 
confervent  dans  des  boétes  de  cuivre 
au  d'argent,  ôi  leur- font  \ni  facrifice 
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tous  les  jours.  J'ai  donc  à  vous  déve- 
lopper lur  ce  iiijet  le  naturel  &  le  myfti- 
que  ,  le  réel  &  la  fable. 

Le  caillou  percé  de  la  rivière  Gan- 
dica  fe  nomme  communément  Salagra- 
mam  ;  fes  différentes  efpeces  ont  donné 
lieu  à  quantité  de  noms  différens  qu'on 
lui  donne  ;  j'en  ai  compté  jufqu'à  foixante, 
qui  ne  font  gueres  connus  que  des  fça- 
vans,&  qu'il  feroit  afl'ez  inutile  de  vous 
détailler.  Tous  ces  noms  ont  rapport  à 
leurs  fables  ,  &:  fur-tout  aux  trois  prin- 
cipales Divinités  de  l'Inde.  Hiranma 
garham ,  ïmtnce  d'or,  eft  une  efpece  de 
Sala^ramam  qui  a  des  veines  d'or;  elle 
appartient  à  Brama.  Chivanabam  ,  qui 
veut  dire  nombril  de  Chivoudou,  eft  du 
reffort  du  Dieu  de  ce  nom.  Ces  deux 
divinités  n'en  ont  que  quatre  chacun 
qui  leur  foient  attribués  ;  les  autres 
Salagramam  ,  à  la  réferve  de  deux ,  ont 
tous  des  noms  de  Vichnou  &  de  fes  mé- 
îamorphofes. 

Le  Salagramam  eft  un  caillou  dur  , 
poli ,  communément  noir  ,  quelquefois 
marbré  &  de  différentes  couleurs  ,  de 
figure  ronde ,  oblongue  ,  ovale  ,  applati 
quelquefois  d'un  côté ,  ou  même  des 
deux.  Ce  font  les  efpeces  que  j'ai  vues. 
Ces  cailloux  fe  fornaent  dans  la  rocaille 
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des  rives  ou  cafcades  du  Gandica ,  d'où 
on  efl:  obligé  de  les  extraire,  en  cafTant 
la  pierre  qui  les  enveloppe  ,  du  moins 
en  partie.  Ils  confervent  la  marque  de 
leur  pofition  ,  par  un  médiocre  appla- 
tifiementd'un  des  côtés;  c'efl  dans  l'eau ^ 
ou  à  portée  du  flot ,  qu'ils  naiil'ent.  L'in- 
fedle  qu'on  y  trouve  eil  appelle  ver  ', 
dans  la  langue  des  Indiens ,  on  lui  donne 
trois  noms  :  Souvarnakltam ,  le  ver  d'or  ; 
Vajirakïtam  ,  le  ver  de  diamant  ;  &: 
P rccjlarakitam  ,  le  ver  de  pierre.  Une 
fable  qu'on  débite  vers  le  nord,  porte 
que  c'efl  une  métamorphole  du  Dieu 
Vichnou  ,  arrivée  de  la  manière  fuivante. 
Vichnou  alla  rendre  vifite  à  la  femme 
d'un  pénitent  &  la  fuborna.  Le  Pénitent 
deshonoré  fe  vengea  par  une  malédiftion 
conçue  en  ces  term.es  :  PuiJJh-tu  naître- 
ver  ,  6*  n  avoir  à  ronger  qiit  la  pierre.  La 
malédidion  eut  fon  effet  ;  ainfi  naquit 
Vichnou. 

On  rapporte  ailleurs  ,  d'une  autre 
manière ,  la  métamorphofe  de  Vichnou  z 
les  trois  divinités  ,  Brahma  ,  Vichnou  , 
Chivoudou  ,  qui  forment  la  fauffe  Tri- 
nité des  Indiens  ,  ayant  oui  parler  d'une 
danfeufe  nommée  Gandica ,  non  moins 
fameufe  par  fa  douceur  que  par  fa  beauté , 
furent  la  voir,  6c  mirent  fa  patience  à 
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Fépreiive  par  des  manières  inciviles  5C 
tout-à-fait  propres  à  la  tâcher.  N'ayant 
pu  altérer  fa  belle  humeur  ,  ils  furent 
fi  contens  de  fa  politeiTe ,  qu'après  s'ctre 
fait  connoître,ils  lui  promirent  de  naître 
d'elle  tous  les  trois;  &:,  pour  cet  effet , 
ils  la  métamorphoferent  en  rivière.  C'eft 
la  rivière  Gandica ,  où  ces  trois  divi- 
nités renaiflent  fous  la  forme  de  Sala- 
gramam. 

Ces  deux  fables  condnifent  par  divers 
chemiiis  au  mèine  point  ,  qui  eft  de 
faire  Tapothéofe  de  l'infede ,  lequel  fe 
loge  ou  naît  dans  cette  rocaille  ;  faut-il 
le  nommer  ver  ou  poifTon  ?  Je  doute 
fort  que  ce  foit  un  ver  ;  en  m'écartant 
du  fyflême  des  Indiens,  je  dirois  plus 
volontiers  que  c'efi:  un  poifTon.  Peut- 
être  conviendroit-il  mieux  de  l'appeller 
limaçon ,  à  caufe  de  fa  figure  6c  de  fa 
pofition  ,  telle  qu'on  peut  le  conjedurer 
des  orbes  qu'on  remarque  fur  les  cail- 
loux les  plus  diflinds.  La  queue  efl 
au  centre  ,  le  ventre  dans  la  partie  la 
plus  évafée  de  fon  lit ,  la  tête  au  bord  , 
où  l'infede  reçoit  la  nourriture  que  le 
flot  lui  apporte. 

Dans  l'efpace  qu'occupe  le  corps  de 
l'infede ,  on  voit  à  diflances  égales  des 
lignes  profondes ,  parallèles ,  &  régulier 
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rement  tracées ,  comme  (i  elles  partoient 
du  centre  à  la  circonférence  ,  coupées 
cependant  ou  interrompues  d'un  orbe  à 
l'autre.  Ces  lignes  font  la  partie  par  la- 
quelle l'animal  tient  à  la  pierre ,  &  qui 
luppofe  que  l'infefte  a  divers  plis,  ainii 
que  le  ver  &:  la  chenille.  L'opinion  qui 
a  cours  parmi  les  Indiens ,  efl  que  c'eft 
im  ver  qui  ronge  la  pierre  ,  pour  s'y 
faire  une  loge ,  ou  pour  s'en  nourrir. 

L'admiration  efl  la  mère  de  l'idolâ- 
trie ;  l'Indien  qui  examine  peu ,  &  qui 
n'efl  rien  moins  que  Phyficien  ,  ayant 
remarqué  dans  ces  cailloux  des  loges 
artiflement  travaillées  ,  a  donné  de  l'ef- 
prit  à  l'infede.  Il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  fonder  l'apothéofe  parmi  des 
gens  fuperftitieux  à  l'excès  :  il  leur  a  plii 
de  faire  difparoître  le  ver  &  d'y  fubfti- 
tuer  leur  Idole.  Quelques-uns  parmi  eux, 
fur-tout  vers  le  nord  ,  placent  même  à 
dillances  réglées  les  Dieux  fubalternes 
du  Ciel  de  Vichnou  ;  les  Douarapala 
coulou ,  ou  les  portiers  font  à  l'entrée ,  ôc 
ainii  des  autres. 

Je  ne  voudrois  pas  nier  abfolument 
que  la  figure  ou  les  cavités  de  certains 
cailloux  ,  qui  paroiffent  rongées  ,  ne 
fuflent  l'ouvrage  de  quelque  ver  ;  mais 
:<:e  ver  doit  être   différent  de  Tinfede; 
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qui  fait  les  orbes  dont  j'ai  parlé  ;  encore 
peut-on,  ce  me  femble  ,  expliquer  ainft 
la  plupart  des  cavités  irrégulieres.  Le 
Salagramam  étant  uni  étroitement  au  roc 
dans  lequel  il  fe  forme ,  il  eft  naturel 
que  les  pointes  du  roc  ,  entrant  fans 
ordre  dans  le  caillou  qui  croît  avec 
lui  ,  ces  pointes  concaffées  laifTent  le 
creux  dont  nous  cherchons  la  caufe. 

Il  y  a  une  efpece  de  Salagramam  , 
appelle  Chacrapani  ^  plat  des  deux  côtés  , 
qui  a  huit  ou  dix  loges  femblables  fur 
une  des  faces,  à  diftance  égale,  &  par- 
faitement régulières.  Je  ne  puis  douter 
qu'il  n'y  ait  eu  un  petit  poiffon ,  mais 
différent  de  ceux  qui  font  dilpofés  en 
limaçon  ;  ainfi ,  le  Chacrapani  fera  un 
coquillage  pierreux  ou  pétrifié.  Cepen- 
dant il  ne  diifere  pas  du  marbre  par  la 
couleur  &  la  dureté.  Pourquoi  les  au- 
tres Salagramam  ne  feroient-ils  pas  de 
même  des  coquillages  ? 

J'ai  vu  fur  les  roches  de  l'Ifle  de 
France  des  coquillages ,  qui ,  fans  ref- 
fembler  aux  Salagramam  ,  peuvent  nous 
aider  à  les  faire  connoître.  C'eft  un  af- 
femblage  de  petites  loges ,  dans  les  creux 
ou  fur  les  pointes  des  rochers,  battus 
par  la  vague.  Chaque  loge  eft  une  co- 
quille 5  &  toutes  enfemble  font  un  bloc  ^ 
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qu'on  appelle,  ce  me  femble  ,  le  bouquet 
de  mer.  Le  poiffon  s'y  nourrit  de  la 
graifTe  de  la  mer ,  ou  de  l'eau  filtrée 
au  travers  d'une  peau  qui  couvre  la 
furface ,  à-peu-près  comme  les  coquil- 
lages qui  s'attachent  au  gouvernail  du 
vailTeau  :  ce  bloc  de  coquillages ,  qui 
n'en  font  qu'un ,  a  quelque  rapport  au 
Cliacrapani  que  j'ai  décrit.  Il  efi  enchafie 
dans  la  pierre ,  qu'il  faudroit  caffer  pour 
l'en  extraire.  Se  pétrifie -t -il  avec  le 
temps  ?  c'eft  ce  que  je  ne  puis  décider  ; 
mais  s'il  fe  pétrifîoit,  on  pourroit  en  faire 
une  nouvelle  efpece  de  Salagramam. 

Parmi  les  Salagramam  que  je  vous 
envoie  ,  celui  qui  efl  de  la  première 
grandeur,  ^^^û\é  Anantamourti ^  eflrare 
&  précieux ,  on  le  confervoit  dans  une 
boëte  d'argent.  La  figure  du  limaçon  y 
eft  fi  diflindle  ,  tant  au-deffus  qu'au  de- 
dans, qu'il  prouve  feul  l'explication  que 
j'en  ai  donnée.  Gopalamourti  efl  le  fé- 
cond ,  ou  de  la  féconde  grandeur  ;  il 
n'a  qu'une  loge  ,  &  n'a  voit  qu'un  lima- 
çon. Le  -Chivabanam  el1:  plus  rond  ;  il  efl 
diftingué  par  une  figure  circulaire,  que 
les  Indiens  appellent  nombril.  Je  n'en 
ai  vu  qu'un  de  cette  efpece ,  &  je  ne 
puis  l'expliquer ,  à  moins  de  dire  que 
c'efî  Uii  caillou  enchalîé  par  la  partie 
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Qu'ils  appellent  nombril ,  clans  un  creïf"^' 
circulaire  du  roc  où  il  s'eû  formé.  Ce  qui 
paroît  inégal  &  rongé  tout  autour  peut  être 
l'effet  des  inégalités  de  la  pierre  qui  l'en- 
vir-onnoit.  Je  ne  vois  pas  par  quel  art  un 
ver  formeroit  un  rond  fi  régulier,  ^^ 
comment,  en  rongeant  la  pierre  inéga- 
lement ,  il  feroit  attentif  à  ne  pas  en- 
dommager le  cercle  qui  fait  la  rareté 
du  caillou.  Le  quatrième  ,  ou  le  SaLi- 
gramam  de  la  quatrième  grandeur,  parmi 
ceux  que  j'envoie  ,  a  fur  le  côté  plat  la 
figure  de  limaçon  fort  bien  gravée  ;  on 
pourroit  même  croire  ,  après  avoir  vu 
le  caillou ,  que  le  limaçon  marche  eil 
portant  fa  maifon  fur  le  dos.  Le  cin- 
quième Salagramam ,  qui  efl  le  plus  petit  y 
eft  nommé  Cachamouni ;  il  a  deux  loges, 
&  un  lien  par  lequel  elles  communiquent. 
Le  facrifîce  que  les  Brames  font  au 
Salagramam  ,  confifle  à  -y  appliquer  la 
raclure  de  bois  de  fandal ,  dont  ils  ont 
coutume  de  s'orner  eux-mêmes ,  à  le 
remplir  ou  frotter  d'huile,  à  le  laver, 
à  lui  faire  defTus  des  libations,  à  lui 
donner  une  efpece  de  repas  d'une  com- 
pofition  de  beurre,  de  caillé,  de  lait, 
d?  fucre,  &  de  figues  bananes  ,  appellce 
Fanchamroutam ,  ou  l'ambrofie  des  cli.c^ 
mets,  Ils  accompagnent  la  cérémonie  des 
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paroles  du  Vedan  à  Thonneur  de  Vichnouy 
parmi  lefquelles  elles  lui  adreflent  ceries- 
ci  :  Divinité  à  mille  têtes ,  à  mille  yeux , 
à  mille  pieds ,  peut  être  par  allufion  à 
la  quantité  de  loges  ,  de  trous  ,  &  de 
lignes  qu'on  voit  dans  quelques  Salagra- 
mdm. 

Je  ne  dis  rien  de  la  manière  dont  fe 
forme  le  caillou  ,  connu  fous  le  nom 
de  Salaç'/amam  ,  il  n'y  a  qu'un  Natura- 
lise habile  qui  puifle  s'en  éclaircir  ,  en 
faifant  un  voyage  au  Gandica.  Les  re- 
cherches de  l'Indien  ne  vont  pas  fi  loin^ 
Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE 

Du  Père  Cœurdoux  ,  MiJ/ionnaire  de  la 
Compagnie  de  Jefiis ,  au  fercDu  Halde^ 
de  la  mitnt  Compagnie, 

Aux  Indes  orientales ,  ce 
18  Janvier  1741. 

Mon  Révérend  Père, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Je  n'ai  pas  oublié  ce  que  vous  m'avez 
recommandé  dans  plufieurs  de  vos  let- 
tres, de  vous  faire  part  des  découvertes 
que  je  pouriois  faire  dans  cette  partie 
de  l'Inde  ;  vous  êtes  perfuadé  qu'on  y 
peut  acquérir  des  connoiffances ,  qui, 
étant  communiquées  à  l'Europe  ,  con- 
tribueroient  peut-être  au  progrès  des 
jfciences  ,  ou  à  la  perfedion  des  arts. 
Je  ferois  entré  plutôt  dans  vos  vues  , 
fi  des  occupations  prtfq\je  continuelles 
n'avoient  pas  emporté  tout  mon  temps. 
Enfin ,  ayant  eu  quelques  momens  de 
loifir,  j'en  ai  profité  pour  m'inflruire  de 
la  manière  dont  les  Indiens  travaillent 
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ces  belles  toiles,  qui  font  partie  du  né- 
goce des  Compagnies ,  établies  pour 
étendre  le  commerce  ,  qui ,  traverfant 
les  plus  vaftes  mers,  viennent  du  fond 
de  l'Europe  les  chercher  dans  des  climats 
qui  en  font  fi  éloignés. 

Ces  toiles  tirent  leur  valeur  &  leur 
prix  de  la  vivacité,  &,  fi  j'ofe  m'ex- 
primer  ainfi,  de  la  ténacité  &  de  l'adhé- 
rence des  couleurs ,  dont  elles  font  tein- 
tes ,  &  qui  efl  telle  ,  que ,  loin  de  perdre 
leur  éclat  quand  on  les  lave,  elles  n'en 
deviennent  que  plus  belles.  C'eil  à  quoi 
l'indufîrie   Européenne   n'a  pu   encore 
atteindre   que  je   fçache.  Ce  n'eft  pas 
faute  de  recherches  dans  nos  habiles  Phy- 
ficiens ,  ni  d'adrcffe  dans  nos  ouvriers; 
mais  il   femble  que  l'Auteur  de  la  na- 
ture ait  voulu  dédommager  les   Indes 
des  avantages  que  l'Europe  a  d'ailleurs 
fur  ce  pays,  en  leur  accordant  des  in- 
grédicns  ,  &  fur-tout  des  eaux ,  dont  la 
qualité    particulière     contribue    beau- 
coup à  la  beauté  de  ce  mélange  de  pein- 
ture &  de  teinture  des  toiles  des  Indes. 
Ce  que  j'ai  à  vous  dire,  mon  Révé- 
rend Père,  fur  ces  peintures  Indiennes  , 
c'eft  ce  que  j'ai  appris  de  quelques  Néo- 
phytes ,    habiles    en   ce    gerre    d'ou- 
yrage ,  auxquels  j'ai  conféré  depuis  peu 
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îc  baptême.  Je  les  ai  queflionncs  à  dî- 
verles  reprifes ,  &  féparc'mcnt  les  uns 
des  autres,. &  ce  font  leurs  réponfes 
<^ue  je  vous  «nvoie. 

I. 

Avant  que  de  fe   mettre  à  peindre 
fur  la  toile ,  il  faut  lui  donner  les  pré- 
^jarations   fuivantes   :    i^'.    Prenez   ime 
pièce  de  toile  neuve,  fine  ,&  ferrée  :  la 
longueur  la  plus  commune  efl  de  neuf  cou- 
dées: blanchiflez-la  à  moitié  :  je  dirai  dans 
la  fuite  de  quelle  manière  cela  fe  pratique. 
Prenez  des  fruits  fecs  nommés  Cadou  ou 
Cadoucaïe,  au  nombre  d'environ  vingt- 
cinq  ,  ou ,  pour  parler  plus  jufte  ,  le 
poids  de  trois  palam.  Ce  poids  Indien 
équivaut  à  une  once,  plus  un  huitième, 
puifque  quatorze  palam  &  un  quart  font 
une  livre.  iP.  Cafl'cz  ce  fruit  pour  en 
tirer  le  noyau,  qui  n'efl d'aucune  utilité. 
P.éduifez  ces  fruits  en  poudre  :  les  In- 
diens le  font  fur  une  pierre ,  &  fe  fer- 
vent pour  cela  d'un   cylindre ,  qui  efl 
aufîi  de  pierre  ,  &;  l'employent  à-peu- 
près  comme   les  PâtifTiers  ,    lorfqu'ils 
broyent  &  étendent  leur  pâte  30.  Paffez 
cette  poudre  par  le  tamis  ,  ik  mettez -la 
dans  deux  pintes  ou  environ  de  lait  de 
buffle,  augmentant  le  lait  &  le  poids 
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.-^u  Cadou  ^{■Aovi  le  bcloin  &  la  quantité 
-des  toiles.  4".  Trempez  y  peu  de  temps 
après  la  toile  autant  de  fois  qu'il  eft 
nccefTaire ,  afin  qu'elle  ibit  bien  humec- 
tée de  ce  la;t  ,  vpus  la  retirerez  alors, 
vous  la  tordrez  fortement ,  &  la  ferez 
fécher  au  foleil.  5°.  Le  lendemain  vous 
laverez  légèrement  la  toile  dans  l'eau 
ordinaire  ,  vous  en  exprimerez  l'eau  en 
la  tordant ,  &  après  l'avoir  fait  fécher 
au  foleil ,  vous  la  laifTerez  au  moins  un 
quart  d'heure  à  l'ombre. 

Après  cette  préparation  ,  qu'on  pdur- 
roit  appeller  intérieure  ,  on  peut  paffer 
aufïi-tôt  à  une  autre,  que  je  nommerois 
volontiers  extérieure,  parce  qu'elle  n'a 
pour  objet  que  la  fuperficie  de  la  toile. 
Pour  la  rendre  plus  unie  ,  &  que  rien 
n'arrête  le  pinceau  ,  on  La  plie  en  quatre  , 
Ou  en  fix  doubles  ,  &  avec  une  pièce 
de  bois  ,  on  la  bat  fur  une  autre  pièce 
de  bois  bien  unie,  obier vant  de  la  bat- 
tre par-tout  également  ;  &  quand  elle 
eft  fuffifamment  battue  dans  un  fens, 
on  la  phe  dans  un  autre  ,  &  on  recom- 
rnence  la  même  opération. 

Il  eft  bon  mon  R.  Père,  de  faire  ici 
quelques  obfervatlons  que  vous  ne  ju- 
gerez pas  tout -à -fait  inutiles,  i".  Le 
fruit  Cadou  fe  trouve  dans  les  bois  ,  fur 
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un  arbre  d'une  médiocre  hauteur  ;  il 
fe  trouve  prefque  par-tout ,  mais  prin- 
cipalement dans  ie  MalUidlam  ,  pays 
montagneux ,  ainfi  que  le  fignifîe  Ion 
nom ,  qui  s'étend  considérablement  le 
long  de  la  côte  de  Malabar,  x^.  Ce  fruit 
fec  ,  qui  eft  de  la  groffeur  de  la  muf- 
cade  ,  s'employe  ici  par  les  Médecins, 
&  il  entre  fur-tout  dans  les  remèdes  , 
qu'on  donne  aux  femmes  nouvellement 
accouchées.  3°.  Il  eft  extrêmement  âpre 
au  goût,  cependant  quand  on  en  garde 
un  morceau  dans  la  bouche  pendant  un 
certain  temps ,  on  lui  trouve ,  à  ce  que 
difent  quelques  uns,  un  petit  goût  de 
régliffe.  4*^'.  Si  après  en  avoir  humefte 
méJiocrement  &  brifé  un  morceau  dans 
la  bouche,  on  le  prend  entre  les' doigts , 
on  le  trouve  fort  gluant.  C'eft  en  bonne 
partie  à  ces  deux  qualités  ;  je  veux  dire  , 
à  fon  âpreté  &  à  fon  onftuofité ,  qu'on 
doit  attribuer  l'adhérence  des  couleurs 
dans  les  toiles  Indiennes  ,  &  fur-tout  à 
fon  âpreté.  C'eft  au  moins  l'idée  des 
Peintres  Indiens. 

Il  y  a  long- temps  que  Ton  cherche 
en  Europe  l'art  de  fixer  les  couleurs  , 
&  de  leur  donner  cette  adhérence  qu'on 
admire  dans  les  toiles  des  Indes.  Peut- 
être  en  découvrirai-je  le  fecret,  du  moins 

pour 
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f>our  pliideurs  couleurs ,  en  faifant  coii- 
noître  le  cadoucdU  ^  fur-tout  fa  princi- 
pale qualité  ,  qui  eft  fon  extrême  âpreté. 
Ne  pourroit-on  point  trouver  en  Europe 
des  fruits  analogues  à  celui-ci  ?  Les  noix 
de  galle ,  les  nèfles  féchées  avant  leur 
maturité ,  l'écorce  de  grenade  ne  parti- 
ciperoient-elles  pas  beaucoup  aux  qua- 
lités du  cadou  ? 

J'ajouterai,  à  ce  que  je  viens  de  dire  , 
quelques  expériences  que  j'ai  faites  fur 
le  cadou.  1°.  De  la  chaux  délayée  dans 
l'infufion  de  cadou,  donne  du  verd.  S'il 
y  a  trop  de  chaux,  la  teinture  devient 
brune.  Si  l'on  verfe  fur  cette  teinture 
brune  une  trop  grande  quantité  de  cette 
infufion  ,  la  couleur  paroît  d'abord  blan- 
châtre ,  peu  après  la  chaux  fe  précipite 
au  fond  du  vafe.  2.^.  Un  linge  blanc 
trempé  dans  une  forte  infufion  de  cadou , 
contrafte  une  couleur  jaunâtre  fort  pâle  : 
mais  quand  on  y  a  mêlé  le  lait  de  bufîle , 
le  linge  fort  avec  une  couleur  d'orange 
un  peu  pâle.  3*^.  Ayant  mêlé  un  peu  de 
notre  encre  d'Europe  avec  de  l'infufion 
de  cadou,  je  remarquai  au  dedans,  en 
plufieurs  endroits, une  pellicule  bleuâtre, 
iemblable  à  celle  qu'on  voit  fur  les  eaux 
ferrugineufes ,  avec  cette  différence  que 
cette  pellicule  étoit  dans  l'eau  même , 
Tome  XIV,  F 
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à  quelque  diflance  de  la  fiiperfîcîe.  î! 
feroit  aifé  en  Europe  de  faire  des 
expériences  fur  le  cadou  même ,  par- 
ce qu'il  eft  facile  d'en  faire  venir  des 
Indes.  Ces  fruits  font  à  très-grand  mar- 
ché ,  &  on  en  a  une  trentaine  pour  un 
fol  de  notre  monnoie. 

Pour  ce  qui  eft  du  lait  de  buffle  qu'on 
met  avec  l'infufion  du  cadoucdU  ,  on  le 
préfère  à  celui  de  vache  ,  parce  qu'il  eft 
beaucoup  plus  gras  &  plus  on£lueux.  Ce 
lait  produit  pour  les  toiles  ,  le  même  effet 
que  la  gomme  &;  les  autres  préparations 
que  l'on  employé  pour  le  papier ,  afin 
qu''il  ne  boive  pas.  En  effet,  j'aiéprouvç 
que  notre  encre  peinte  ,  fur  une  toile 
préparée  avec  le  cadou  ,  s'étend  beau-» 
coup  &  pénétre  de  l'autre  côté.  Il  en 
arrive  de  même  à  la  peinture  noire  des 
Indiens. 

Ce  qu'il  y  a  encore  à  obferver,  c'eil 
que  l'on  ne  fe  fert  pas  indifféremment 
de  toute  fortes  de  bois  pour  battre  les 
toiles  &  les  polir.  Le  bois  fur  lequel  on 
les  met ,  celui  qu'on  employé  pour  les 
battre  ,fontordinairementde  tamarinier, 
ou  d'un  autre  arbre  nommé /7orc//i,  parce 
qu'ils  font  extrêmement  compades  , 
quand  ils  font  vieux.  Celui  qu'on  em- 
ployé pour  battre,  fe  nomme  çottapouli  j 


&  curleufeS-,  tlj 

îl  eftrond,  long  d'environ  une  coudée, 
&  gros  comme  la  jambe ,  excepté  à 
une  extrémité  qui  i'ert  de  manche.  Deux 
ouvriers  affis  vis-à-vis  l'un  de  l'autre 
battent  la  toile  à  l'envie.  Le  coup-d'œil 
&  l'expérience  ont  bientôt  appris  à 
connoitre  quand  la  toile  eft  polie  S>C 
liiTée  au  point  convenable. 


II. 


La  toile  ainfi  préparée  ,  il  faut  y  deflî- 
ner  les  fleurs  &:  les  autres  choies  qu'qm 
veut  y  peindre.  Nos  ouvriers  Indiens 
n'ont  rien  de  particulier,  ils  fe  fervent 
du  poncis  de  même  que  nos  Brodeurs. 
Le  Peintre  a  eu  foin  de  tracer  Ion  def- 
fein  fur  le  papier  :  il  en  pique  les  traits 
principaux  avec  une  aiguille  fine  ,  il 
applique  ce  papier  fur  la  toile  ,  il  y 
paile  enfuite  la  ponce  ,  c'eft-à-dire ,  un 
nouet  de  poudre  de  charbon,  par-dciTus 
les  piquûres  ,  &  par  ce  moyen  le  defîein 
fe  trouve  tout  tracé  fur  la  toile.  Toute 
forte  de  charbon  eil:  propre  à  cette  opé- 
ration ,  excepté  celui  de  palmier ,  parce 
que,  félon  l'opinion  des  Indiens,  il  dé- 
chire la  toile.  Enluite  fur  ces  traits  on 
paffe  avec  le  pinceau'  du  noir  &  du 
rouge  ,  félon  les  endroits  qui  l'exige  nt 
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«iprt'S  quoi  l'ouvrage  fe  trouve  dçfllné. 

III. 

Il  s'agit  maintenant    de  peindre  les 
couleurs   fur   ce  deflein.  La   première 
qu'on   applique  c'eft   le    noir   :    cette 
couleur   n'eil:  gueres   en  uiage,    fi   ce 
n'efl:   pour    certains    traits  ,     &    pour 
les  tiges  des  fleurs.  C'eft  ainfi  qu'on  la 
prépare  i  °.  On  prend  plufieurs  morceaux 
de  mache-fer,  on  les  frappe  les  uns  con- 
tre les  autres,  pour  en  faire  tomber  ce 
qui  efl  moins  folide;  on  réferve  les  gros 
morceaux  environ   neuf  à  dix   fois  la 
grofTeur  d'un  Oiuf.  i®.  On  y  joint  quatre 
ou  cinqm.orceaux  de  fer,  vieux  ou  neuf, 
peu  importe.  3  ^.  Ayant  mis  à  terre  en 
lui  monceau  le  fer  &  le  mache-fer,    on 
allume  du  feu  par-defî'us  :  celui  qu'on 
fait  avec  des  feuilles  de   bananier   eil 
meilleur  qu'aucun  autre.  Quand  le  fer 
&  le  mache-fer  font  rouges ,  on  les  re- 
tire, ô^  on  les  laifle  froidir.  4°.  On  met 
ce  fer  &  ce  mache-fer  dans  un  vafe  de 
huit  à  dix  pintes ,  &  l'on   y    verfe  du 
canje  chaud,  c'eft-à-dire,  de  l'eau  dans 
laquelle  on  ait  fait  cuire  le  ris,  prenant 
bien    garde   qu'il    n'y    ait   pas   de  fel. 
5°.  -On  expofe  le  tout  au  grand  foleil. 
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&  après  l'y  avoir  laifl'é  un  jour  entier, 
on  verfe  à  terre  le  canjc^  &  l'on  rem- 
plit le  vafe  de  callou,  c'eÛ- à-dire  ,  de 
vin  de  palmier  ou  de  cocotier.  6°.  On 
le  remet  au  foleil  trois  ou  quatre  jourâ 
confécutifs,  &  la  couleur  qui  fert  à 
peindre  le  noir,  fe  trouve  préparée. 
Il  y  a  quelques  obfervations  à  faire 
fur  cette  préparation  :  La  première, 
efl:  qu'il  ne  faut  pas  mettre  plus  de 
quatre  ou  cinq  morceaux  de  fer,  fur 
huit  ou  neuf  pintes  de  canje ,  autrement 
la  teinture  rougiroit  &  couperoit  la 
toile.  La  féconde,  regarde  la  qualité 
de  vin  de  palmier  ôî  de  cocotier  qui 
s'aigrit  aifément  &  en  peu  de  jours  î 
on  en  fait  du  vinaigre ,  &  l'on  s'en  fert 
au  lieu  de  levain,  pour  faire  lever  la 
pâte.  La  troifiéme,  eft  qu'on  préfère  le 
vih  de  cocotier  à  celui  de  palmier.  La 
quatrième  ,  eft  qu'au  défaut  de  ce  vin,  on 
fe  fert  de  kcvarou ,  qui  eft  un  petit  grain 
de  ce  pays ,  dont  plufieurs  fe  nourrif- 
fent.  Ce  grain  reffemble  fort  pour  la 
couleur  &  la  groiTeur  à  la  graine  de  na- 
vet, mais  la  tige  &;  les  feuilles  font 
entièrement  différentes.  On  y  emploie 
aufîi  le  varagou ,  qui  efl  un  autre  fruit 
du  pays ,  qu'on  préfère  au  kevarou.  On 
en  pile  environ  deux  poignées  qu'on  fait 
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enfuite  cuire  dans  de  l'eau  ;  on  verfe  cetfê 
eau  dans  le  vafe  cii   font  le    fer  ôi  le 
xnache  fer  :  On  y  ajoute  la  groiTeur  de 
deux  ou  trois  mufcades   de  fucre  brut 
de  palmier,  prenant  garde  de  n'en  pas 
mettre  davantage  ,  autrement  la  couleur 
ne  tiendroit  pas  long-temps ,  6c  s'effa- 
ceroit  enfin    au    blanchifl'age.  La  din- 
quiéme,  efl   que   pour   rendre  la  cou- 
leur plus  belle ,    on  joint  au  callou  le 
kevarou ,  ou  le  varagou  préparé ,  comme 
je  viens  de  le  dire.  La  fixiéme  &  der- 
nière obfervatïon,  eft  que  cette  teinture 
ne  paroîtroit  pas  fort  noire ,  &  ne  tien- 
droit  pas  fur  une  toile  qui  n'auroit  pas 
lété  préparée  avec  le  cadou, 

I  V. 

'Après  avoir  deflîné  &  peint  avec  le 
tioir  tous  les  endroits  où  cette  couleur 
convient ,  on  defîine  avec  le  rouge  les 
fleurs  &  autres  chofes,  qui  doivent  être 
terminées  par  cette  autre  couleur.  Je  dis 
qu'on  deffinc?,  car  il  n'eft  pas  encore 
temps  de  peindre  avec  la  couleur  rouge  : 
il  faut  auparavant  appliquer  le  bleu ,  ce 
qui  demande  bien  des  préparations. 

Il  faut  d'abord  mettre  la  toile  dans 
l'eau  bouillante,  ôc  l'y  laiffer  pendant 
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ime  demi-heure.  Si  vous  mettez  avec 
la  toile  deux  ou  trois  cadou^\Q  noir  en 
fera  plus  beau.  En  fécond  lieu,  ayant 
délayé  dans  de  l'eau  des  crottes  de  bre- 
bis ou  de  chèvre ,  vous  mettrez  trem- 
Fer  la  toile  dans  cette  eau,  &•  vous 
y  laiilerez  pendant  la  nuit.  On  doit 
la  laver  le  lendemain ,  6i  l'expoler  au 
folcil. 

Quand  on  demande  à  nos  Peintres 
Indier.s  à  quoi  fert  cette  dernière  opé- 
ration ,  ils  s'acccordent  tous  à  dire 
qu'elle  lert  à  ei)lever  de  la  toile  la  qua- 
lité qu'elle  avoit  reçue  du  c^rio.vcizZe,  & 
que  fi  elle  l'a  coniervoit  encore  ,  le  bleu  ^ 
qu'on  prétend  appliquer  de  viendroit  noir 
Il  y  a  encore  une  autre  railon  qui 
rend  cette  opération  néceffaire,  c'ellt 
de  donner  plus  de  blancheur  à  la  toile  , 
car  nous  avons  dit  qu'elle  n'étoit  qu'à 
demi-blanchie  quand  on  a  commencé 
à  y  travailler.  En  l'expofant  au  iblcil , 
on  ne  l'y  laiile  pas  lécher  entièrement, 
mais  on  y  répand  de  l'eau  de  temps 
en  temps  pendant  un  jour.  Enfuit e 
on  la  bat  fur  une  pierre  au  bord  de 
l'eau,  mais  non  pas  avec  un  battoir, 
comme  il  fe  pratique  en  France  ;  la  ma- 
nière Indienne,  eil  de  la  plier  en  plu- 
iieurs   doubles,   ôc   de  la  frapper  for- 

F  iv 


Îl8  Lettres  édifiantes 

tément  fur  une  pierre ,  avec  le  même 
mouvement  que  font  les  ferruriers  ÔC 
îes  maréchaux,  en  frappant  de  leurs 
gros  marteaux  le  fer  fur  l'enclume. 

Quand  la  toile  eft  fuffifamment  bat- 
tue en-  un  fens ,  on  la  bat  dans  un  au- 
tre &  de  la  même  façon  :  vingt  ou 
trente  coups  fuffifent  pour  l'opération 
préfente.  Quand  cela  eft  fini ,  on  trem- 
pe la  toile  dans  du  canjc  de  ris.  Le  mieux 
ïeroit ,  fi  l'on  avoit  la  commodité  ,  de 
prendre  du  kevarou  ,  de  le  broyer,  de 
le  mettre  fur  le  feu  avec  de  l'eau , 
comme  û  on  vouloit  le  faire  cuire , 
&C  avant  que  cette  eau  foit  fort  épaifle, 
y  tremper  la  toile,  la  retirer  aulTi-tôt, 
la  faire  fécher,  &  la  battre  avec  le 
jcottapouUi  :  comme  on  a  fait  dans  la 
première  opération  pour  la  liffer. 

Comme  le  bleu  ne  fe  peint  pas  avec 
un  pinceau,  mais  qu'il  s'applique  en 
trempant  la  toile  dans  de  l'indigo  pré- 
paré ,  il  faut  peindre  ou  enduire  la  toile 
de  cire  généralement  par-tout,  excepté 
aux  endroits  où  ily  a  du  noir  ,  &:  à  ceux 
où  il  doit  y  avoir  du  bleuoudu  verd. 
Cette  cire  fe  peint  avec  un  pin- 
ceau de  fer ,  le  plus  légèrement  qu'oa 
peut  d'un  feul  côté,  prenant  bien  gar* 
de  qu'il  ne  refîe  fans  cire ,  que  les  en- 
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cîrolts  que  j'ai  dit;  autrement  ce  feroit 
autant  de  taches  bleues,  qu'on  ne  pour- 
roit  pas  tffacer.  Cela  étant  fait,  on  ex- 
pofe  au  foleil  la  toile  cirée  de  la  forte; 
mais  il  faut  être  très-attentif  à  ce  que 
la  cire  ne  fe  fonde  ,  qu'autant  qu'il 
eil  nécefiaire  pour  pénétrer  de  l'au- 
tre côté; alors  on  retire  promptement , 
on  la  retourne  à  l'envers ,  &  on 
la  frotte  en  pafiant  fortement  la  main 
par-defîas.  Le  mieux  feroit  d'y  em- 
ployer un  vafe  de  cuivre  rond  par  le 
fond  :  par  ce  moyen  la  cire  s'étendroit 
par- tout,  &  m.eme  aux  endroits  qui  de 
l'autre  côté  doivent  être  teints  en  bleu. 
Cette  préparation  étant  achevée,  le 
peintre  donne  fa  toile  au  Tenturier  en 
bleu,  qui  la  rend  au  bout  de  quelques 
jours  :  car  il  efl  à  remarquer  que  ce  ne 
font  pas  les  Peintres  ordinaires,  mais 
les  ouvriers,  ou  Teinturiers  particuliers, 
qui  font  cette  teinture. 

Ayant  demandé  au  Peintre,  s'il  fça-' 
voit  comment  fe  prépare  l'indigo;  il  me 
répondit  qu'il  en  étoit  inftruit,  &  il  me 
l'expliqua  de  la  manière  fui^'ante.  Peut- 
être  ferez-vous  bien  aife  de  la  compa- 
rer avec  la  méthode  qu'on  obferve  dans 
les  liles  de  l'Amérique. 

Ici  l'on  prend  des  feuilles  à\ivcrci  ou 

F  V 


i  30  Lettres  édifiantes 

^indigotier ,  que  l'on  fait  bien  ft'cher  ; 
après  quoi  on  les  rccluit  en  pouUiere. 
Cette  poulîiere  fe  met  dans  un  fort  grand 
vafe  qu'on  remplit  d'eau  :  on  la  bat  for- 
tement au  foleil  avec  un  bambou  fendu 
en  quatre,  &  dont  les  quatre  extrémités 
en  bas  font  fort  écartées.  On  laifie  en- 
luite  écouler  l'eau  par  un  petit  trou 
qui  efl:  au  bas  du  vafe ,  au  fond  duquel 
refte  l'indigo.  On  l'en  tire ,  &  on  le 
partage  en  morceaux  gros  à- peu-près 
comme  un  œuf  de  pigeon.  On  répand 
enfuite  de  la  cendre  à  l'ombre  ,  &  fur 
cette  cendre  on  étend  une  tqile ,  fur 
laquelle  on  fait  fécher  l'indigo  qui  fe 
trouve  fait. 

Apvès  cela ,  il  ne  refle  plus  que  de- 
ie  préparer  pour  les  toiles  qu'on  veut 
teindre.  L'ouvrier  ,  après  avoir  réduit 
en  poudre  une  certaine  quantité  d'indi- 
go, la  met  dans  un  grand  vafe  de  terre, 
qu'il  remplit  d'eau  froide  ;  il  y  joint 
enfuite  une  quantité  proportionnée  de 
chaux, réduite  pareillement  en  poufficre^ 
Puis  il  flaire  l'indigo  ,  pour  connoître  s'il 
ne  fent  poinr  l'aigre  ;  &  ,  en  ce  cas- là  , 
il  ajoute  encore  de  la  chaux  autant  qu'il 
efl  niceffaire  pour  lui  faire  perdre  cette 
odeur.  Prenant  enfuite  des  graines  de 
taviirei  i  environ  le  quart  d'un  boiifeau , 
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il  les  fait  bouillir  clans  un  fceau  d'eau 
pendant  un  jour  &  une  nuit ,  confer- 
vant  la  chaudière  pleine  d'eau.  Il  verfe 
après  cela  le  tout ,  eau  &  graine,  dans 
le  vafe  de  l'indigo  préparc.  Cette  tein-, 
ture  fe  garde  pendant  trois  joiirs  ,  &  il 
faut  avoir  foin  de  bien  mêler  le  tout 
enfenible ,  en  l'agitant  quatre  ou  cinq 
fois  par  jour  avec  un  bâton.  Si  l'indigo 
fentoit  encore  l'aigre ,  on  y  ajoutera  une 
certaine  quantité  de  chaux. 

Le  bleu  étant  ainfi  préparé  ,  on  y 
trempe  la  toile  après  l'avoir  plice  en 
double ,  en  forte  que  le  deffus  de  la 
toile  foit  en-dehors ,  &  que  l'envers  foit 
en-dedans  ;  on  la  laiffe  tremper  environ 
une  heure  &  demie  ,  puis  on  la  retire 
teinte  en  bleu  aux  endroits  convenables. 
On  voit  par-là  que  les  toiles  Indiennes 
mcritent  autant  le  nom  de  teintes  ,  que 
le  nom  de  toiles  peintes. 

La  longueur&  la  multiplicité  de  toutes 
ces  opérations  pour  teindre  en  bleu, 
nie  fît  naître  une  difficulté  ,  ce  femble, 
affez  naturelle,  que  je  propofai  à  un  des. 
Peintres  que  je  conlliltois.  N'auroit-on 
pas  plutôt  fait,  lui  dis-je,  de  peindre 
avec  un  pinceau  les  fleurs  bleues  ^  fur- 
tout  quand  il  y  en  a  peu  de  cette 
.couleur  dans  votre  deflein?  On  le  pour- 
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roit  fans  cloute  ,  me  répondit-il  ,  mai^ 
ce  bleu  ainfi  peint  ne  tiendroit  pas  ; 
& ,  après  deux  ou  trois  lefîives ,  il  dif- 
paroîtroit. 

Je  lui  fis  une  autre  queftion  ,  &  lui 
demandai  à  quoi  il  atîribuoit  principa- 
lement la  ténacité  &  l'adhérence  de  la 
couleur  bleue.  Il  me  répondit  fans  hé- 
fiter  que  c'étoit  à  la  graine  de  tavarel. 
J'avois  déjà  reçu  la  même  réponfe  d'un 
autre  Peintre.  Cette  graine  eft  de  ce 
pays-ci ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  par- 
tout :  elle  efl  d'un  brun  clair  ou  oli- 
vâtre ,  cylindrique ,  de  la  longueur  d'une 
ligne ,  &  comme  tranchée  par  les  deux 
bouts.  On  a  de  la  peine  à  la  rompre  avec 
la  dent  ;  elle  eft  infipide  ,  &:  laiiFe  une 
petite  amertume  dans  la  bouche. 


V. 


Après  le  bleu  ,  c'cfl  fe  rouge  qu'il 
faut  peindre  ;  mais  on  doit  auparavant 
retirer  la  cire  de  la  toile  ,  la  blanchir , 
&  la  préparer  à  recevoir  cette  couleur. 
Telle  eft  la  manière  de  retirer  la  cire: 
on  met  la  toile  dans  de  l'eau  bouillante, 
la  cire  le  fond  ;  on  diminue  le  feu  ,'  afin 
qu'elle  fumage  plus  aifément ,  &  on  la 
retire  avec  une  cuillier ,  le  plus  exac- 
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tement  qu'il  cft  pofTible  ;  on  fait  de  nou- 
veau boiiillir  Teau  ,  afin  de  retirer  ce 
qui  pourroit  y  être  rcftc  de  cire.  Quoi- 
que cette  cire  foit  devenue  fort  fale  , 
elle  ne  laifTe  pas  de  fervir  encore  pour 
le  mêine  ufage. 

Pour  blanchir  la  toile,  on  la  lave  dans 
de  l'eau  ,  on  la  bat  neuf  à  dix  fois  fur 
la  pierre ,  &  on  la   met  tremper  dans 
d'autre  eau  ,  oîi  Ton  a  délayé  des  crottes 
de  brebis.  On  la  lave  encore  ,  &  on 
rétend  pendant  trois  jours  au  foleil,  ob- 
fervant  d'y  répandre  légèrement  de  l'eau 
de  temps  en  temps  ,  ainfi  qu'on  l'a  dit 
plus  haut.  On   délaye   enfuite  dans  de 
l'eau  froide  une  Ibrte  de  terre  nommée 
ota,  dont  fe  fervent  les  BUinchilTeurs,  & 
l'on  y  met  tremper  la  toile  pendant  en- 
viron une  heure  ,  après  quoi  on  allume 
du  feu  fous  le  vale  ;  &  quand   Teau. 
commence  à  bouillir  ,  on  en  ôte  la  toile 
pour  a^ler  la/ laver  dans  un  étang  ,  fur 
le  bord  duquel  on  la  bat  environ  quatre 
cent  fois  fur  la  pierre ,  puis  on  k  tord 
fortement,  Enfuite  on   la  met  tremper 
pendant   mi  jour  &  une  nuit  dans  de 
l'eau  oii  l'on  a  dilayé  une  petite  quan- 
tité de  bouze  de  vache  X)u  de  buffle  fe- 
inelle.  Après  cela  on   la  retire  ;  on  la 
lave  de  nouveau  dans  Tctang ,  6c  on 
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la  déployé  pour  l'étendre  pendant  un  de- 
ïTii-jour  au  ibleil,  &  l'arrofer  légèrement 
de  temps  en  temps.  On  la  remet  encore 
fur  le  feu  dans  un  vafe  plein  d'eau  ;  & 
quand  Teau  a  un  peu  bouilli  ,  on  en 
retire  la  toile  pour  la  laver  encore  une 
fois  dans  l'étang ,  la  battre  un  peu ,  ôc 
la  faire  fécher. 

Enfin  ,  pour  rendre  la  toile  propre  à 
recevoir  &  retenir  la  couleur  rouge  ,  il 
faut  réitérer  l'opération  du  cadoucaïc , 
comme  je  l'ai  rapporté  au  commence- 
ment ,  c'efl-à-dire ,  qu'on  trempe  la  toile 
dans  l'infufion  limple  du  cadou.^  qu'on 
la  lave  enfuite  ,  qu'on  la  bat  fur  la, 
pierre  ,  &  qu'on  la  fait  fécher;  qu'après 
cela  on  la  fait  tremper  dans  du  lait  de 
Luffle  ,  qu'on  l'y  agite,  &  qu'on  la  frotte 
pendant  quelque  temps  avec  les  mains; 
que  quand  elle  en  eft  parfaitement  imbi- 
bée ,  on  la  retire  ,  on  la  tord  ,  &  on  la 
faitfécher;  qu'alors,  s'il  doit  y  avoir  dans, 
les  fleurs  rouges  des  traits  blancs ,  comme 
font  fouvent  les  piftils,  les  étamines  & 
autres  ■traits  ,  on  peint  ces  endroits  avec 
de  la  cire  ,  après  quoi  on  peint  enfin 
avec  un  pinceau  Indien  le  rouge  qu'on  a 
préparé  auparavant.  Ce  font  commu- 
nément les  enfans  qui  peignent  le  rouge  y 
parce  que  ce  travail  cil  moins  pénible  ;> 
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h  moins  qu'on  ne  voulût  faire  un  travail 
plus  parfait. 

Venons  maintenant  à  la  manière  dont 
il  faut  préparer  le  rouge.  Prenez  de  l'eau 
âpre ,  c'eft-à-dire  ,  de  l'eau  de  certains 
puits  particuliers  à  laquelle  on  trouve 
ce  goût.  Sur  deux  pintes  d'eau ,  mettez 
deux  onces  d'alun  réduit  en  poudre  ; 
ajoutez-y  quatre  onces  de  bois  rouge  , 
nommé  vurtangul  ou  bois  de  fapan  ,  ré- 
duit auiïi  en  poudre  ;  mettez  le  tout  au 
foleil  pendant  deux  jours  :  prenant  garde 
qu'il  n'y  tombe  rien  d'aigre  ni  de  falé  ; 
autrement  la  couleur  perdroit  beaucoup 
de  fa  force.  Si  l'on  veut  que -le  rouge 
foit  plus  foncé ,  on  y  ajoute  de  l'alun. 
On  y  verfe  plus  d'eau  quand  on  veut 
qu'il  le  foit  moins  ;  &  c'eft  par  ce  moyen, 
qu'on  fait  le  rouge  pour  les  nuances  &. 
&  les  dégradations  de  cette  couleur. 

VI. 

Pour  compofer  une  couleur  de  lie  de 
vin  &  un  peu  violette ,  il  faut  prendre 
une  partie  du  rouge  dont  je  viens  de 
parler ,  &  une  partie  égale  du  noir  dont 
j'ai  marqué  plus  haut  la  compofition.  On 
y  ajoute  une  partie  égale  de  canje  de 
ris ,  gardé  pendant  trois  mois ,  &  4^  Ç^ 
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mélange  il  en  réfulte  la  couleur  dont 
il  s'ag  t.  Il  règne  une  fuperftition  ridi- 
cule parmi  pluliçurs  Gentils  au  fujet  de 
ce  canje  aigri.  Celui  qui  en  a  ,  s'en  fer- 
vira  lui-même  tous  les  jours  de  la  fe- 
maine  ;  mais  le  Dimanche  ,  le  Jeudi  & 
le  Vendredi  ,  il  en  refufera  à  d'iuures 
qui  en  manqaeroienT.  Ce  feroit ,  difent- 
ils ,  chafier  leur  Dieu  de  leur  maifon  , 
que  d'en  donner  ces  jours-là.  Au  défaut 
de  ce  vinaigre  de  canje  ,  on  peut  fe 
lervir  de  vinaigre  de  calbu  ou  de  vin 
de  palmier.    ■ 

VIL 

On  peut  compofer  différentes  cou- 
leurs dépendantes  du  rouge  ,  qu'il  eil 
inutile  de  rapporter  ici  ;  il  fuffit  de  dire 
qu'elles  doivent  te  peindre  en  même 
temps  que  le  rouge  ,  c'eft-à-dire,  avant 
que  de  paffer  aux  opérations  dont  je 
parlerai ,  après  que  j'aurai  fait  quelques 
obfervations  fur  ce  qui  précède.  i°.  Ces 
puits  dont  Tcau  eft  âpre  ,  ne  font  pas 
fort  communs ,  même  dans  l'Inde  ;  quel- 
quefois il  ne  s'en  trouve  qu'un  feul  dans 
toute  une  ville,  i^.  J'ai  goûté  de  cette 
eau  ;  je  ne  lui  ai  point  trouvé  le  goût 
qu'on  lui  attribue ,  mais  elle  m'a  paru 
moius  bonne  que  l'eau  ordinaire.  3°.  On 


&  cur'uufes,  137 

fe  fert  de  cette  eau  préfcrablement  à 
toute  autre ,  afin  que  le  rouge  folt  plus 
beau,  difent  les  uns  ;  &,  fuivant  cequ'ea 
dilent  d'autres  plus  communément,  c'eft 
une  nécefiité  de  s'en  fervir,  parce  qu'au- 
trement le  rouge  ne  tiendroit  pas.  4°.  C'eft 
d'Achen  qu'on  apporte  aux  Indes  le  bon 
alun  &  le  bon  bois  de  fapan. 

Quelque  vertu  qu'ait  l'eau  âpre  pour 
rendre  la  couleur  rouge  adhérente,  elle 
ne  tiendroit  pas  fuffiiamment ,  &  ne  fe- 
roit  pas  belle  ii  l'on  manquoit  d'y  ajouter 
la  teinture  à^imbouré  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  plus  communément  chaîaver,  ou 
racine  de  chaïa.  Mais  avant  que  de  la 
mettre  en  œuvre ,  il  faut  préparer  la 
toile  en  la  lavant  dans  l'étang  le  matin , 
en  l'y  plongeant  plufieurs  fois  ,  afin 
qu'elle  s'imbibe  d'eau  ,  ce  qu'on  a  prin- 
cipalement en  vue ,  &  ce  qui  ne  fe  fait 
pas  promptement  à  caufe  de  l'onéluofité 
du  lait  de  buffle  ,  où  auparavant  l'on 
avoit  mis  cette  toile.  On  la  bat  une 
trentaine  de  fois  fur  la  pierre ,  &  on  la 
fait  fécher  à  moitié. 

Tandis  qu'on  préparoit  la  toile,  on  a 
du  auffi  préparer  la  racine  de  chaïa  ;  ce 
qui  fe  pratique  de  cette  manière.  Prenez 
de  cette  racine  bien  féche ,  réduifez-la 
en  une  poudre  très-fine ,  en  la  pilant 
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bien  dans  un  mortier  de  pierre  &non  de 
bois  ,  ce  qu'on  recommande  expreffé- 
nient,jettant  de  temps  en  temps  dans  le 
mortierunpeud'eau  âpre. Prenezde  cette 
poudre  environ  trois  livres,  &.  mettez-la 
clans  deux  fceauxd'eau  ordinaireque  vous 
aurez  fait  tiédir,  &  ayez  loin  d'agiter  un 
peu  le  tout  avec  la  main.  Cette  eau  de- 
vient rouge,  mais  elle  ne  donne  à  la 
toile  qu'une  affez  vilaine  couleur  ;  auffi 
ne  s'en  fert  -  on  que  pour  donner  aux 
autres  couleurs  rouges  leur  dernière 
perfeOion. 

Il   faut  pour   cela    plonger   la  toile 
dans  cette  teinture  ,  6c  afin  qu'elle  la 
prenne  bien,  l'agiter  &  la  tourner  en 
tout  fens  pendant  une  demi-heure  qu'on 
augmente  le  feu  fous  le  vafe  ;  &  lorfque 
la  main  ne  peut  plus  foutenir  la  chaleur 
de  la  teinture ,  ceux  qui  veulent  que 
leur  ouvrage  foit  plus  propre  &  plus 
parfait,  ne  manquent  pas  d'en  retirer 
leur  toiie  ,  de  la  tordre,  &  de  la  faire 
bien  fécher.  En  voici  la  raifon  :  quand 
on  peint  le  rouge ,  il  eft  difficile   qu'il 
n'en  tombe  quelques  gouttes  dans  les 
endroits  où  il  ne  doit  point  y  en  avoir: 
il  ell  vrai  qu'alors  le  Peintre  a  foin  de 
les   enlever  avec  le  doigt  autant  qu'il 
peut,  à-peu-près  de  mcnie  que  nous 
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îaifons ,  lorfque  quelque  goutte  d'encre 
eft  tombée  fur  le  papier  où  nous  écri- 
vons ;  mais  il  refte  toujours  des  taches 
que  la  teinture  de  chuïu  rend  d'abord 
plus  ienfibles.  C'efl  pourquoi ,  avant  que 
de  pafîer  outre ,  on  retire  la  toile ,  on  la 
fait  fécher  comme  je  viens  de  le  dire  , 
&  l'ouvrier  recherche  ces  taches,  &  les 
enlevé  le  mieux  qu'il  peut  avec  un  li- 
mon coupé  en  deux  parties. 

Les  taches  étant  effacées ,  on  remet 
îa  toile  dans  la  teinture,  on  augmente 
le  feu ,  jufqu'à  ce  que  la  main  n^<d\i  puiffe 
plus  foutenir  la  chaleur  ;  on  a  foin  de 
la  tourner  &  retourner  en  tout  fens  pen- 
dant une  demi -heure.  Sur  le  foir  on 
augmente  le  feu  ,  &  l'on  fait  bouillir 
la  teinture  pendant  une  heure  ou  envi- 
ron :  on  éteint  alors  le  feu  ,  &  quand 
la  teinture  ell:  tiède,  on  en  retire  la 
toile  qu'on  tord  fortement,  &  que  l'on 
garde  ainfi  humide  jufqu'au  lendemain* 

Avant  que  de  palTer  aux  autres  cou- 
leurs ,  il  efl  bon  de  dire  quelque  chofe 
fur  le  chaïa.  Cette  plante  naît  d'elle- 
même  ,  &  on  ne  laifle  pas  d'en  femer 
auili  pour  le  befoin  qu'on  en  a  ;  elle 
ne  croît  hors  de  terre  que  d'environ 
lui  demi- pied;  fa  feuille  eft  d'un  verd 
clair,  large  de  près  de  deux  lignes,  ôç 
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longus  de  cinq  à  fix.  La  fleur  eft  extrê- 
mement petite  &  bleuâtre.  La  graine 
n'efl  gueres  plus  grofle  que  celle  dit 
tabac.  Cette  petite  plante  pouffe  en 
terre  une  racine  qui  va  quelquefois 
jufqu'à  près  de  quatre  pieds,  &  ce  n'eft 
pas  la  meilleure,  on  lui  préfère  celle 
qui  n'a  qu'un  ])ied,  ou  un  pied  &  demi 
de  longueur.  Cette  racine  eft  fort  me- 
nue; quoiqu'elle  pouffe  fi  avant  en  terre 
&  tout  droit,  elle  ne  jette  à  droite  &  à 
gauche  que  fort  peu  &  de  très -petits 
filamens.  Elle  eff  jaune  quand  elle  eft 
fraîche, &  devient  brune  en  fe  féchant. 
Ce  n'eft  que  quand  elle  eft  féche  qu'elle 
donneàl'eaula  couleur  rouge.Surquoije 
remarquai  une  particularité  qui  m'éton- 
na  :  j'en  avois  mis  tremper  dans  de  l'eau 
qui  étoit  devenue  rouge.  Pendant  la  nuit 
im  accident  fît  répandre  la  liqueur.  Mais 
je  fus  bien  furpris  de  trouvef  le  lende- 
main au  fond  du  vafe  quelques  gouttes 
d'une  liqueur  jaune  qui  s'y  étoit  ramaf- 
fée.  Je  foupçonnai  que  quelque  corps 
étranger  tombé  dans  le  vafe  avoit  caufé 
ce  changement  de  couleur,  j'en  parlai  à 
un  Peintre  :  il  me  répondit  que  cela  ne 
marquoit  autre  chofe  ,  (inon  que  le  chaïa 
dont  je  m'étois  fervi  ,  étoit  de  bonne 
efpece,  6c  que  lorfque  les  ouvriers  ré- 
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cluifoient  en  poufTiere  cette  racine  ,  en  y 
jettant  un  peu  d'eau,  comme  on  Ta  dit, 
il  étoit  aflez  ordinaire  qu'elle  fût  de 
couleur  de  l'afran.  Je  fis  encore  une  autre 
remarque ,  c'eft:  qu'autour  du  vafe  ren- 
verfé  ,  il  s'étoit  attaché  une  pellicule 
d'un  violet  alTez  beau.  Cette  plante  fe 
vend  en  paquets  fecs  ,  on  en  retran- 
che le  haut,  où  font  les  feuilles  deffé- 
chées,&on  n'employé  que  les  racines 
pour  cette  teinture. 

Comme  la  toile  y  a  été  plongée  en- 
tièrement ,  &  qu'elle  a  dCi  être  imbibée 
de  cette  couleur ,  il  faut  la  retirer  fans 
craindre  que  les  couleurs  rouges  foient 
endommagées  par  les  opérations  fui- 
vantes.  Elles  font  les  mêmes  que  celles 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  c'eil-à-dire, 
qu'il  faut  fever  la  toile  dans  l'étang  ,  la 
battre  dix  ou  douze  fois  fur  la  pierre  , 
la  blanchir  avec  des  crottes  de  mouton, 
&  le  troifieme  jour  la  iavonner  ,  la  bat- 
tre, &  la  faire  fécher  en  jettant  légère- 
ment de  l'eau  deffiis  de  temps  en  temps. 
On  la  laiffe  humide  pendant  la  nuit , 
on  la  lave  encore  le  lendemain,  &  on 
la  fait  fécher  comme  la  veille.  Enfin  à 
midi  on  la  lave  dans  de  l'eau  chaude 
pour  en  retirer  le  favon  &  toutes  les 
ordures  qui  pourroient  s'y  être  atta- 
chées, ôc  on  la  fait  bien  lécher. 
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VIII. 

La  couleur  verte  qu'on  veut  peindrô 
fur  la  toile,  demande  pareillement  des 
préparations  ;  les  voici  :  Prenez  un  pa- 
lam ,  ou  un  peu  plus  d'une  once  de  fleur 
de  cadou ,  autant  de  cadou  ;  une  poignée 
de  chaïaver  ,  &  fi  vous  voulez  que  le 
verd  foit  plus  beau  ,  ajoutez -y  une 
ecorce  de  grenade.  Après  avoir  réduit 
ces  ingrédiens  en  poudre,  mettez -les 
dans  trois  bouteilles  d'eau ,  que  vous 
ferez  bouillir  jufqu'à  diminution  des 
trois  quarts  ;  verfez  cette  teinture  dans 
un  vale  en  la  paflant  par  un  linge.  Sur 
ime  bouteille  de  cette  teinture ,  mettez- 
y  une  demi -once  d'alun  en  poudre, 
agitez  quelque  temps  le  v^fe  ,  &  la 
couleur  fera  préparée. 

Si  vous  peignez  avec  cette  couleur 
fur  le  bleu ,  vous  aurez  du  verd.  C'eft 
pourquoi ,  quand  l'ouvrier  a  teint  fa 
toile  en  bleu  ,  il  a  eu  foin  de  ne  pas 
peindre  de  cire  les  endroits  où  il  avoit 
defllin  de  peindre  du  verd ,  afin  que 
la  toile  teinte  d'iibord  en  bleu  ,  (ixt  en 
état  de  recevoir  le  verd  en  fon  temps. 
Il  eft  fi  nécefiaire  de  peindre  fur  le 
J^leu  j  qu'on  n'auroit  qu'une   couleur 
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faune,  fi  on  le  peignoit  fur  une  toile 
blanche. 

Mais  je  dois  avertir  que  ce  verd  ne 
tient  pas  comme  le  bleu  &  le  rouge,  en- 
forte  qu'après  avoir  lave  la  toile  quatre 
ou  cinq  fois ,  il  difparoît ,  &  il  ne  refte 
à  fa  place  que  le  bleu  ,  fur  lequel  o:i 
l'avoit  peint.  Il  y  a  cependant  un  moyea 
de  fixer  cette  couleur  ,  enforte  qu'elle 
dure  autant  que  la  toile  même.  Le 
voici  :  Prenez  l'oignon  du  bananier , 
pilez-le  encore  frais  ,  &  tirez -en  le 
lue.  Sur  une  bouteille  de  teinture  verte, 
mettez  quatre  ou  cinq  cuillerées  de  ce 
fuc ,  &C  le  verd  deviendra  adhérent  &; 
ineffaçable.  L'inconvénient  ell,  que  ce 
fuc  fait  perdre  au  verd  une  partie  de 
fa  beauté. 

IX. 

Il  refte  à  parler  de  la  couleur  jaune,' 
qui  ne  demande  pas  une  longue  expli- 
cation. La  même  couleur  qui  fert  pour 
le  verd  en  peignant  fur  le  bleu  ,  fert 
pour  le  jaune  ,  en  peignant  fur  la  toile 
blanche.  Mais  cette  couleur  n'eft  pas 
fort  adhérente ,  elle  difparoît  après 
avoir  été  lavée  un  certain  nombre  de 
fois.  Cependant ,  quand  on  fe  contente 
de  fav.onner  légèrement  ces  toiles,  qjj 
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de  les  laver  dans  du  petit-lait  aigrî  J 
mêlé  de  lue  de  limon ,  ou  bien  encore 
de  les  faire  tremper  dans  de  l'eau , 
où  Ton  aura  délayé  de  la  boufe  de 
vache,  &  qu'on  aura  pafTée  au  travers 
d'un  linge,  ces  couleurs  pafTageres  du- 
rant bien  plus  long-temps. 

X. 

Avant  que  de  finir ,  il  faut  dire  un  mot 
à^s  pinceaux  Indiens.  Ce  ne  font  autre 
choie  qu'un  petit  morceau  de  bois  de 
bambou  aiguifé  &  fendu  par  le  bout  à 
la  diftance  d'un  travers  de  doigt  de  la 
pointe.  On  y  attache  un  petit  morceau 
d'étotîe  imbibée  dans  la  couleur  qu'on 
veut  peindre,  &  qu'on  prefTe  avec  les 
doigts  pour  l'exprimer.  Celui  dont  on  fe 
fert  pour  peindre  avec  de  la  cire  ,  eft  de 
fer  de  la  longueur  de  trois  travers  de 
doigt ,  ou  un  peu  plus,  il  eft  mince  par  le 
haut,  &  par  cet  endroit  il  s'infère  dans  un 
petit  bâton  qui  lui  fert  de  manche  ;  il 
efl  fendu  par  le  bout ,  &  forme  un  cer- 
cle au  milieu ,  autour  duquel  on  atta- 
che un  peloton  de  cheveux  de  la  grof- 
ieur  d'une  mufcade  :  ces  cheveux  s'im- 
bibent de  la  cire  chaude,  qui  coule  peu- 
àpeu  par  l'extrémité  de  cette  efpece  de 
pinceau. 

Voilà, 
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Voilà,  mon  Révérend  Père,  tout  ce 
c(\ie  ï'al  pu  apprendre  fur  la  fabrique 
des  tocies  peintes  de  i'Inde.  Je  ne  (çais  fi 
J'aurai  été  plus  heureux  dans  mes  décou- 
vertes, que  ceux  qui  ont  tenté  avant 
moi  d'en  faire  en  ce  genre.  Comme  ils 
n'avoient  ni  Tufcige  de  la  langue  abfo- 
lumcnt  nécelTaire  potu*  s'entretenir  avec 
les  Peintres  ,  ni  l'habitude  de  traiter  avec 
eux  ;  que  d'ailleurs  leur  état  même 
devoit  naturellement  inf^^irer  de  la  dé- 
fiance aux  timides  Indiens  ,  je  doute 
qu'ils  ayent  pu  bien  exécuter  les  or- 
dres dont  ils  ont  été  chargés  à  cefujet. 
Ce  n'eil:  pas  que  je  voulufie  être  ref- 
ponfable  de  la  vérité  de  tout  ce  que  je 
vous  ai  rapporté  :  il  efl  difficile  qu'il  ne 
fe  ghflb  quelque  erreur  &  quelque  mé- 
compte, dans  ce  qu'on  efl  obligé  d'ap- 
prendre de  gens  qui  fç-îvent  mieux  tra- 
vailler que  s'expliquer  ;  mais  enfin , 
comme  je  ne  me  fuis  pas  adrefi'é  à  un 
feul  Peintre,  que  j'en  ai  consulté  plu- 
fieurs,  &: qu'il  eût  été  très-difficile  que, 
fans  le  fçavoir,  ils  fe  fufi^ent  tous  ac- 
cordés à  me  tromper ,  il  n'efl:  gueres 
probable  que  je  me  fois  éloigné  de  la 
vérité.  Je  fuis,  &c. 

Tom&  XIK  G 
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LETTRE 

De  M,  Poivre  au  Père  Cceurdoux, 

M-OnRévérend  Père, 

Mon  premier  eflai  de  peinture ,  à  la 
façon  Indienne,  eft  enfin  achevé.  Il 
l'auroit  été  plutôt  fans  cette  parefTe  & 
cette  lenteur ,  dont  les  ouvriers  de  ce 
pays- ci  ne  fe  défont  jamais.  Il  m'a  fal- 
lu ufer  de  beaucoup  de  patience  pour 
les  fuivre  dans  toutes  les  opérations; 
ainfi  il  n'a  pas  tenu  à  moi  de  vous  fa- 
tisfaire  plutôt  fur  les  remarques  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  de- 
mander. 

Dans  mon  premier  ouvrage  mon  def- 
fein  a  été  non-feulement  de  m'inftruire 
de  la  façon  dont  les  Malabares  peignent 
leurs  toiles,  mais  encore  de  faire  diver- 
fes  expériences  pour  fçavoir  fi  en  Eu- 
rope on  ne  pourroit  pas  fuppléer  aux 
drogues  dont  ils  fe  fervent  &  que  nous 
n'avons  pas. 

Je  n*ai  même  faivi  la  méthode  avec 
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laquelle  ils  travaillent  &  dont  ils  font 
cfclaves,  qu'autant  que  je  l'ai  cru  né- 
ceiraire,pourla  connoître  moi-mcme  & 
îa  Tçavoir;  d'ailleurs,  je  m'en  fuis  fou- 
vent  écarté  pour  voir  fi  l'on  ne  pour- 
roit  pas  réuiïir  autrement,  &  fciire  avec 
moins  de  façons  des  ouvrages  plus 
finis. 

Je  vous  avouerai  que  je  n'ai  réuH 
qu'imparfaitement  en  bien  des  articles  : 
en  d'autres  j'ai  manqué  abfolument; 
quelquefois  j'ai  été  plus  heureux.  C'efl 
le  fort  de  ceux  qui  font  les  premières 
expériences ,  <5i  qui  voulant  perfec- 
tionner des  arts  trop  imparfaits ,  com- 
mencent par  fecouer  le  joug  de  la  cou- 
tume ,  &  par  s'affranchir  des  règles  or- 
dinaires. Voici  donc  en  peu  de  mots 
les  remarques  que  m'ont  fourni  les  pre- 
miers effais. 

1°.  Je  dois  rendre  juftice  aux  recher- 
ches que  vous  avez  faites  (i)  fur  la 
façon  dont  les  Indiens  peignent  leurs 
toiles.  Vos  découvertes  font  très-jufles 
&  fort  exaftes.  Les  amateurs  des  arts 
doivent  vous  fçavoir  bon  gré  des  con- 


(i)  Voyez  la  lettre  précédente. 
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noiffances  nouvelles  que  vous  leur  aveil 
fournies  fur  cet  article.  Je  trouve  dans 
votre  lettre  les  différentes  opérations 
de  nos  peintures ,  expliquées  aflez  clai- 
rement ,  &  bien  détaillées.  Je  défire- 
rois  feulement  que  vous  puffiez  donner 
en  Europe  une  notion  plus  diflinde  des 
diverfes  drogues  qui  entrent  ici  dans 
la  peinture  des  Indiennes.  Si  pour  cela 
vous  pouviez  dérober  à  votre  zèle 
apoftolique  quelque  moment  de  loifir, 
vous  rendriez  un  fervice  réel  à  nos 
curieux  d'Europe,  en  leur  donnant  de 
nouvelles  explications  fur  le  fruit  que 
vous  nommez  cadoucau  ,  &  fur  la  plante 
que  vous  leur  avez  déjà  fait  connoître 
fous  le  nom  de  chayavcr.  Ce  iont-là 
les  deux  ingrédiens  les  plus  effenticls 
<lont  le  défaut  de  connoiffance  pour- 
roit  empêcher  de  réuffir  ceux  qui  vou- 
droient  en  Europe  tenter  d'imiter  les 
peintures  de  l'Inde. 

2°.  Le  cadoucau  eft  un  vrai  myro- 
bolan  dont,  comme  vous  fçavez,nos 
Droguiftes  diftinguent  jufqu'à  cine  ef- 
peces.  Le  myrcbolan  citrin,  le'  myro- 
bolan  Indien  ou  noir,  le  chébule , 
l'emblique,  &  lemyrobolan  bellerique: 
nos  Malabares  ne  fe  fervent  que  des 
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deux  premières  efpeces ,  qui  ont  beau- 
coup de  fel  effentiel  &  d'huile.  Après  les 
avoir  broyées  ils  les  mêlent  avec  du 
lait  de  bufle  femelle.  Cette  efpece  de 
lait  n'eft  point  ablolument  néceffaire. 
J*ai  éprouvé  que  celui  de  vache  fait  le 
mêtn€-eifet.  Si  c'efl  Tondiofité  du  pre- 
mier qui  le  rend  préférable  au  fécond 
.dans  ce  pays-ci,  la  même  raifon  n'eft 
pas  pour  l'Europe  où  le  lait  de  vache 
eft  beaucoup  plus  onftueux  que  tous 
les  laits  que  l'on  peut  trouver  dans 
llnde. 

3".  Je  ne  crois  pas  que  l'on  doive 
attribuer  l'adhérence  des  couleurs  à  cet- 
te première  préparation  que  l'on  fait  ici 
aux  toiles  ;  elle  ne  fert  abfolument  qu'à 
les  rendre  fufceptibles  de  toutes  les  cou- 
leurs que  l'on  veut  enfuite  y  appliquer, 
lefquelles  s'emboiroient  ou  fe  répan- 
droient  trop,  à  peu-près  comme  fait 
notre  encre  fur  un  papier  qui  n'eft  pas 
aflez  alumine.  Les  Chinois  ont  comme 
les  Indiens  le  fecret  dépeindre  les  toi- 
les du  moins  avec  la  couleur  rouge. 
Avant  d'y  travailler  ils  n'y  donnent  d'au- 
tres préparations  que  celle  qu'ils  don- 
nent à  leurs  papiers,  c'eft-à-dire  ,  qu'ils 
les  imbibent  d'une  mixtion  d'alun  &  de 
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colle  extrêmement  claire.  Leurs  ouvra- 
ges n'en  font  pas  moins  ineffaçables, 
quoiqu'il  n'y  ait  ni  cadou  ni  lait  de  bu- 
.  fle  femelle.  Ce  cadou  ne  me  paroît  donc 
avoir  aucune  autre  utilité  que  celle  dô 
noircir  ce  premier  trait  dont  les  Mala- 
bares  fe  fervent  pour  marquer  d'abord 
leur  deffein  après  en  avoir  tiré  le  pon- 
cis.  En  effet  j'ai  remarqué  que  cette 
drogue  dont  vous  dormez  l'explication 
dans  l'article  troifieme  ,  n*eil  d'abord 
qu'une  eau  roulTâtre ,  chargée  de  parties 
vitrioliques  ,  qui  ne  devient  noire  que 
lorfqu'elle  efl  appliquée  fur  la  prépa- 
ration du  cadoiLcau.  Ainfi  la  noix  de 
galle  fera  le  même  effet. 

4°.  J'ai  fait  une  autre  expérience 
qui  m'a  réufîi  :  c'eft  que  nos  toiles  d'Eu- 
rope font  tout  auffi  fufceptibles  des  mê- 
mes peintures  que  les  indiennes  :  j'ai 
peint  un  mouchoir  blanc  d'une  toile 
de  Bretagne,  avec  la  préparation  de 
bois  de  fapan  ,  lequel  fait  un  bel  effet. 
Je  l'ai  fait  laver  plufieurs  fois ,  &  la  cou- 
leur en  efl  toujours  également  brillante  : 
je  vous  l'envoyerai  afin  que  vous  puif- 
^ez  en  juger  par  vos  yeux. 

Je  crois  qu'au  lieu  de  bois  ait  fapan  y 
on  pourroit  fe  fervir  avec  plus  d'avaih 
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tage  <îe  teinture  de  bois  de  fernnnbouc 
ou  même  de  cochenille  :  celle-ci  l'em- 
porteroit  infiniment  fur  tout  ce  que  Ton 
peut  faire  avec  le  bois  de  fapan  qui 
eil  abfolumcnt  le  même  que  ce  que 
nous  appelions  en  France  bois  de  BrcfiL 
J'en  ai  fait  l'expérience  avec  un  peu  de 
carmin  ,  lequel  ,  quoiqu'cntiérement 
gâté,  a  pourtant  fur  la  toile  autant  d'é- 
clat que  les  peintures  les  plus  fraîches 
des  Indes. 

5°.  Pour  ce  qui  regarde  le  chayaver 
dont  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
une  plante  delîinée  &  peinte  d'après  na- 
ture ,  il  efl  vifible  que  c'eft  à  fa  racine 
que  les  couleurs,  au  moins  la  couleur 
rouge  ,  doivent  fon  adhérence  &  fa  té- 
nacité. Avant  de  faire  bouillir  la  toile 
peinte  dans  la  décodion  de  cette  racine  , 
on  ne  peut  impunément  confier  la  nou- 
velle peinture  au  blanchifTeur  :  la  cou- 
leur s'efface  ;  elle  ne  devient  adhérente 
que  lorfqu'elle  a  été  fufHfaminent  péné- 
trée des  fels  alcalis  de  cette  racine. 

Il  me  paroît  que  cette  plante  n'eft 
autre  chofe  que  ce  que  Monfieur  Tour- 
nefort  appelle  callimn  album  vulgare, 
La  defcription  que  ce  fçavant  Bota- 
nifîe  fait  dé* fa  plante,  ell  abiblument 
la  même  que  celle   qu'on  pourroit  faire 
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du  chayaver.  Au  moins  il  eft  vrai  que 
les  deux  plantes,  fi  elles  font  différen- 
tes, ont  un  mcme  effet  qui  eft  de  faire 
cailler  le  lait  :  c'eft  une  expérience 
que  j';û  faite. 

Voilà,  mon  Révérend  Père,  toutes 
les  remarques  que  j'ai  pu  faire  fur  la 
façon  dont  les  Indiens  peignent  leurs 
toiles,  à  Pondichery;  fi  vous  les  croyez 
jufles,  elle  pourront  contribuer  au  def- 
fein  que  vous  avez  de  faire  paffer  en 
Europe  le  lecret  des  Indes.  Il  eft  fur- 
prenant  que  jufqu'ici  il  ne  fe  foit  trou\'é 
dans  ce  pays  aucun  Européen  curieux, 
qui  ait  lâché  d'enrichir  l'a  patrie  d'un 
art  dont  on  peut  tirer  tant  d'avantage. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  nos  voyageurs 
en  quittant  leurs  pays  l'oubliaffent  moins. 
Il  ne  fe  trouve  guère  de  peuples  qui 
ne  foient  en  poflcffion  de  quelque  aît 
particulier  dont  les  connoiflances  fe- 
roient  utiles  à  l'Europe. Des  découvertes 
en  ce  genre  feroient  plus  avantageufes 
qu'une  infinité  de  relations  exagérées 
&:  peu  fidelles  dont  ceux  qui  voyagent 
croient  avoir  droit  d'amufer  le  public. 
Jufqu'à  prcfent  vos  Révérends  Pères, 
fur-tout  ceux  qui  travaillent  aux  Mif- 
fions  de  la  Chine ,  font  ^es  feuls  qui 
nous  aient  donné  l'exemple  d'un  travail 
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fi  utile.  Les  peines  qu'ils  fe  'font  don- 
nées pour  découvrir  la  façon  dont  les 
Chinois  travaillent  la  porcelaine,  cul- 
tivent les  mûriers,  &  nourrifTent  les 
vers  à  foie,  leur  ont  mérité  la  recon- 
noifîance  de  tous  leurs  Compatriotes 
qu'ils  ont  fi  utilement  fervis.  Pour- 
quoi un  fi  bel  exemple  efl  -  il  li  peu 
imité? 

J'efpere  ,  mon  Révérend  Père,  que  fi 
vous  avez  fait  quelque  nouvelle  décou- 
verte ,  vous  voudrez  bien  m'en  faire 
part  avec  'a  même  franchife  que  je  vous 
communique  les  miennes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


LE   T  T   R   E 

DU   PERE   CCEURDOUX. 

V>Ette  lettre  m'a  donné  occafion  de 
faire  quelques  recherches  &  di-  nou- 
velles réflexions  qui  pourront  être  auiîi 
de  quelque  utilité.  Les  voici. 

i".  Quounie  \ç  cadoucaïeio'x*  ^a  première 
efpece  de  myroboUn  de  nos  Droguiftes, 
les  Indiens  ne  le  confondent  pas  comme 
eux ,  foiis  le  même  nom ,  avec  des  fruits 
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produits  par  des  arbres  fort    d'fférens. 

2°.  Comme  nous  diftinguons  les  cer- 
neaux des  noix  mures ,  de  même  aufîi 
les  Peintres  &  les  Marchands  Indiens 
diftinguent  \espindJou  cadoucaies ,  c'eft- 
à-dire,  ceux  qu'on  a  cueillis  encore 
verds  &  tendres  pour  les  faire  fécher  en 
cet  état ,  de  ceux  qu'on  a  laiffé  mûrir 
avant  que  d'en  faire  la  récolte.  I  s  paroif- 
ient  fort  différens  à  la  vue ,  mais  il 
eft  fur  que  ce  font  les  fruits  des  mêmes 
arbres, 

3°.  La  raifon  de  cette  difîindion 
&  des  différentes  récoltes  des  cadou- 
caies  vient  de  la  différence  des  eaux 
âpres,  propres  à  la  peinture,  dont  on 
a  parlé  ailleurs,  lefquelles  ne  font  pas 
abfolument  les  mêmes,  ni  fi  bonnes 
par-tout,  &  au  défaut  defquelles  il  faut 
îiippléer  par  des  cadoucaies  plus  âpres, 
comme  ayant  été  recueillis  avant  leur 
maturité. 

Par  exemple,  la  qualité  des  eaux  de 
Madras ,  ci  devant  Colonie  Angloife  , 
fort  célèbre  dans  les  Indes,  &  prife 
par  les  François  en  1746,  exige  qu'or* 
fe  ferve  des  pindjou  cadoucaies  ;  au  lieu 
qu'il  faut  fe  fervir  à  Pondichery  de 
ceux  qui  ont  été  cueillis  en  maturité. 
Jous  les  Peintres  Indiens  Re  conviea* 
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nent  pas  que  ce  foit  le  défaut  d'un  cer- 
tain degré  d'âpreté  dans  les  eaux,  qui 
oblige  à  (e  fervir  des  myrobolans  cueil- 
lis tendres  :  il  y  en  a  qui  prétendent  au 
contraire  que  c'efl:  avec  les  eaux  plus 
âpres  qu'il  faut  ufer  des  pïndjou  cadoU' 
caies ,  lefquels  ont ,  félon  eux ,  moins 
d'âpreté  que  ceux  qui  ont  bien  milri. 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  efl  alTez  étonnant 
que  les  Indiens  aient  découvert  dans 
la  différence  de  maturité  de  ces  fruits, 
le  fupplément  au  défauf  de  certaines 
eaux,  propres  d'ailleurs  à  la  teinture 
&  à  la  peinture. 

Ces  cadjucaies  pindjou  font  d'autant 
meilleurs  qu'ils  font  plus  petits.  Il  y  en 
a  qui  ont  à  peine  fix  lignes  de  longueur  : 
ils  font  les  uns  de  couleur  brune  ,  & 
les  autres  affez  noirs  ;  mais  cette  diffé- 
rence de  couleur  n'efl  qu'accidentelle 
&  ne  défîgne  point  des  efpeces  diffé- 
rentes/ Comme  ils  ont  été  cueillis  verds, 
il  n'efl  pas  étonnant  que  leur  fuperfi- 
cie  fe  trouve  toute  couverte  de  rides, 
lorfqu'ils  font  deflechés.  Mais  parce 
qu'il  a  fallu  beaucoup  plus  de  travail 
pour  les  ramafler  &  pour  les  faire  fé- 
cher,  leur  prix  eil  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  cadoucaics  qui  ont  bien 
laùri, 
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4*^.  Il  faut  mettre  au  nombre  despînd- 
Jeu  cadoucaus  ,  une  lorte  de  myroholaiu 
bruns  ou  noirs ,  comme  les  petits  dont 
je  viens  de  parler,  m.ais  qui  font  plus 
gros  Ôc  plus  grands   que  ceux  dont  le 
iervent   les   Peintres    de   Pondichery  , 
quoiqu'ils  ayert  été  cueillis  étant  mûrs. 
J'avois  peine  à  le  croire  ;  mais  un  Peintre 
Indien   m'en  convainquit  ,    en   cafiant 
devant  moi  un  de  ces  gros  cadoucaïcs  , 
&  fbn  noyau  ,  dont  il  me  fit  remarquer 
la  pulpe  mal  /lourrle  &  couverte  d'une 
peau  brune  ;  aii-lieu  c\\\\\ï\ cadoucaïch'içn 
nnir ,  qu'il  caiTa  auffi  ,  avoit  dans  Ion 
noyau  une  pulpe  bien  conditionnée  & 
blanche  comme  une  amande.  La  raifcji 
de  cette    d.tlércnce  vient  de  ce  que  , 
icus  un  même  genre  d'arbre  ^exadou  y 
il  y  en   a  pli.fieurs  elpeces  ,  dont  les 
fruits  font  de  groffeurs  différentes  comme 
ros  pommes  ne  font  pas  toutes  égale- 
ment grofTes,  conltquemment  aux  diffé- 
rentes   efpeces    de   pommiers    qui    les 
portent. 

C'cft  ce  que  j'ai  appris  d'un  Marchand' 
Droguif^e  du  pays ,  que  j'intcrrogcois 
fur  ce  fujet  ;  car  ce  n'eil  qu'à  force  d'in- 
terrogations faites  à  pluficurs  ,  avec 
beaucoup  de  patience,  qu'on  peut  efpérer 
de  tirer  de  ces  gens- ci  ce  qu'on  eo  veut 
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apprendre  ;  mais  auiTi  on  ne  perd  pas 
toujours  fon  ten)ps  :  l'un  vous  dit  une 
circonftance  qui  avoit  échappé  à  l'autre. 
L'embarras  efl:  quelquefois  de  les  con- 
cilier lorfqu'ils  fe  trouvent  de  fentimcns 
oppolés  ,  &  qu'ils  vous  difent  des  choies 
contradiûoires.  De  nouvelles  interroga- 
tions faites  cl  d'autres  féparémcnt  ,&  un 
redoublement  de  patience  ,  font  enfin 
découvrir  de  quel  côté  efl  la  vér'té. 

Mon  Marchand  ajouta  que  c'étoit  fur- 
tout  du  côté  des  provinces  du  nord  que 
venoient  les  gros  cadoucaïcs ,  &  que  tels 
étoient  ceux  qui  venoient  de  Su.ratte  ; 
il  me  confirma  aufTi  ce  que  j'ai  dit  plus 
haut  f  r  la  foi  des  Peintres  Indiens  ,  que 
les  cadoucaUs  pindjou  ,  &  les  autres  qui 
n'ont  été  ramaflés  qu'après  avoir  bien 
mûri  ,  étoient  abfolument  les  mêmes 
fruits  &  des  mêmes  arbres ,  m'aifurant 
que  dans  fa  ieunefl'e  il  avoit  voyagé  à 
Touefl:  de  Pondichery  & jufqu'à  la  chaîne 
des  montagnes  voilines  de  la  côte  Ma- 
labar ,  d'cii  l'on  apporte  ces  fruits ,  ëc 
qu'il  en  avoit  vu  faire  la  récolte. 

50.  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  autre 
ffroduftion  de  l'arbre  cadou  ,  &  qu'on 
appelle  cadoucaipou  ^  c'eft-à- dire,  fleur 
de  cadoucau  ,  quoique  ce  ne  foit  rien 
moins  que  fa  fleur,  C'efl  une  efpece  de 
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fruit  fec  ,  ou  fimplemcnt  une  coque  ap- 
platie  &  fouvent  orbiculaire  ,  de  cou* 
leur  de  feuille  morte  par-deffus  &  d'un 
brun  velouté  en  dedans.  Elle  eft  vuide, 
&  paroît  n'avoir  jamais  rien  contenu  , 
fi  ce  n'eft  les  œufs  des  infeûes  qui  ont 
probablement  occaiionné  fa  naiifance  ; 
car  cette  efpece  de  noix  fe  trouve  fur 
les  /euilles  mêmes  du  cadou  ,  &  eft  pro- 
duite de  la  même  façon  que  les  noix 
de  galle  &  quelques  autres  excroiffances 
pareilles  ,  qui  fe  trouvent  fur  les  feuilles 
de  certains  arbres  en  Europe. 

Il  y  a  des  cadoucaïpou  qui  ont  juf- 
qu'à  un  pouce  de  diamètre;  il  y  en  a 
de  beaucoup  plus  petites ,  il  y  en  a  aulîi, 
dit-on,  déplus  larges;  mais  je  n'ai  pas 
vu  de  celles-ci.  La  defcription  que  fait 
Lermry  de  la  noix  vomique  convient  fort 
au  cadoucaïpou.  Dans  le  doute  fi  ce  ne 
l'étoit  point  efFeclivement,  on  en  a 
donné  une  dofe  confidérable  à  un 
chien  qui  n'en  a  point  été  incommodé. 
Il  a  même  paru  que  cette  drogue  lui 
avoit  fait  du  bien,  comme  elle  en  fait 
aux  hommes  ;  car  les  médecins  du  pays 
1  emploient  utilement  conÈre  les  trarî* 
chées ,  &  les  cours  de  ventre  ,  moyen- 
nant quelques  préparations  qu'il  feroit 
trop  long  de  rapporter,  &  c^\\  ne  font 


&  curîeufcs.  159 

pas  de  monfujet»Il  efl  étonnant  qu'une 
drogue  auiîi  efficace  que  celle-ci  ne  (oit 
pas  connue  en  Europe,  ainfi  que  m'en 
a  affuré   une   perlonne   fort  intelligen- 

6^.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette  efpece 
de  noix  platte  efl  d'une  grande  utilité 
pour  peindre  les  toiles,  &  je  rappor- 
terai d'autant  plus  'volontiers  l'ufage 
qu'en  font  les  Peintres  Indiens  ,  que  j'en 
ai  parlé  trop  brièvement  ailleurs ,  faute 
des  connoilTances  qu'on  m'en  a  données 
depuis.  Voici  le  détail  de  la  préparation 
de  la  couleur  jaune  qu'on  fait  avec  le 
cadoucaïpou.  Prenez-en  y  par  exemple  , 
quatre  onces  ,  &  fans  les  écrafer  ni  les 
broyer,  laiffez-les  tremper  pendant  24 
heures  dans  environ  quarante  onces 
d'eau  âpre.  On  met  enfuite  le  tout  fur 
le  feu  ,  après  y  avoir  jette  une  once  de 
chayaver  réduit  en  poudre.  On  fait  bouil» 
lir  cette  eau  trois  bouillons,  retirant 
le  feu  lorfqu'elle  bout ,  &.  l'y  remettant 
enfuite  pour  la  faire  bouillir  à  troisrepri- 
fes;  de  forte  que  l'eau  fe  trouve  réduire 
enfin  à  la  moitié.  Verfez  cette  eau  dans  ua 
autre  vafe,  de  forte  que  îe  cadoucaïpcfuref" 
te  au  fond  du  premier ,  6c  lorfque  cette 

(i)  M.  Mabile,  doâeur  en  Médecin^ 
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eau  fera  devenue  tiède  ,  vous  y  mettrez 
d'abord  une  once  d'alun  ,  réduit  en  pou- 
dre 6l  diffous  dans  un  peu  d'eau  chau- 
de. Si  avec  cette  eau  ainfi  préparée  vous 
peignez  fur  le  bleu  ,  vous  aurez  du  verd. 
Elle  donnera  du  jaune,  fi  vous  peignez 
fur  la  toile  blanche,  préparée  avec  le 
cadoiLcaic  &  le  lait,ainfi  qu'il  a  été  dit 
ailleurs.  Si  Ton  veut  avoir  un  verd  plus 
foncé  ,  il  faut  commencer  par  rendre 
plus  foncé  le  bleu  fur  lequel  cette  eau 
jaune  doit  paffer.  Pour  avoir  un  jaune 
clair  on  retire  de  cette  eau  la  quantité 
dont  on  a  befoin ,  lorsqu'elle  n'a  bouilli 
qu'une  fois.  Le  jaune  léra  plus  foncé 
il  on  retire  l'eau  après  qu'elle  aura 
bouilli  deux  fois.  Il  le  fera  bjen  davan- 
tage fi  on  laiifoit  diminuer  l'eau  juf- 
qu'aux  trois  quarts.  On  peut  aufîî, 
pour  avoir  un  jaune  plus  foncé,  peindre 
deux  fois  &  à  différentes  repriles  le 
même  endroit  avec  la  même  eau.  J'ai 
déjà  averti  qu'il  n'en  étoit  pas  de  ces 
couleurs  comme  du  rouge  qui  devient 
plus  beau  au  blanchilTage  ,  au  lieu  que 
celles-ci  s'effacent  à  force, de  faire  blan- 
chir la  toile  fur  laquelle  elles  font 
peintes. 

y"^ .he  cadoucaïpou  nefertpas  feulement 
pour  peindre  en  jaune,  les  Teinturiers 
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l'emploient  aufTi  pour  teindre  en  cette 
couleur;  mais  la  préparation  de  cette 
teinture  efl  beaucoup  plus  fimple.  La 
voici.  Pour  teindre,  par  exemple  ,  fix 
coudées  de  toile  ;  prenez  quatre  palans 
de  cadoucdlpou  ;  brifez  -  les  en  petits 
morceaux ,  &  faites  les  tremper  ou  in- 
fufer  environ  une  demi-heure  dans  i6 
ou  17  livres  d'eau  âpre  ,  ou  môme 
d'autre  eau,  pourvu  qu'elle  ne  foit  ni 
falée  ni  Taumache.  Vous  la  ferez  bouil- 
lir enfuite  jufqu'-à  diminution  d'un  quart  : 
quand  elle  efl:  un  peu  refroidie,  on  y 
trempe  la  toile ,  enforte  qu'elle  foit 
bien  imbibée  de  la  liqueur;  on  la  tord 
enfuite  légèrement  &  on  la  fait  bienfé- 
cher'au  foleil. 

Faites  de  plus  difToudre  dans  1 6  livres 
d'eau  deux  palans  d'alun  réduit  en 
poudre ,  vous  la  ferez  chauffer  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  plus  que  tiède ,  &  vous 
y  plongerez  alors  la  même  toile  qu'on 
tord  légèrement,  &  qu'on  fait  enluite 
féchcr  une  féconde  fois  au  foleil.  Une 
toile  bleue  teinte  dans  la  même  prépa- 
ration &  de  la  même  façon ,  fe  trouve 
teinte  en  veid.  L'on  teint  encore  en 
jaune  avec  moins  de  préparation  &  de 
frais.  On  prend  pour  la  môme  quantité 
de  toile  un  palan  de  cadoucdlpou,  qu'on 
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brife  avec  un  cillndre  fur  une  pierre  j 
en  y  jettant  un  peu  d'eau,  enforte  que 
cet  ingrédient  forme  une  efptce  de 
pâte.  On  la  fait  tremper  dans  deux  ou 
trois  pintes  d'eau ,  qu'on  pafle  enfuite 
par  un  linge  ;  on  y  ajoute  trois  fois  au- 
tant de  la  plante  appellée  terramerita , 
qu'on  prépare  de  la  même  façon  que  le 
cadoiicaipou  :  on  préfère  celle  qui  vient 
de  Bengale,  à  celle  qui  croît  ici.  On 
fait  chauffer  cette  eau  &  on  y  plonge 
la  toile  qui  fe  trouve  teinte  en  jaune, 
après  qu'on  Ta  fait  féclier ,  non  pas  au 
ioleil,  mais  à  l'ombre;  fans  quoi  cette 
couleur  qui  n'eft  ni  belle  ni  tenace , 
rougiroit  ou  bnmiroit  promptement. 

S''.  Quant  à  la  qualité  du  cadoucaïe 
de  contribuer  à  l'adhérence  des  couleurs, 
Moniieur  le  Poivre  croit  devoir  la  lui 
refufer,  en  quoi  je  ne  puis  être  entiè- 
rement de  fon  fentlment.  Il  a  contre 
lui  celui  des  Indiens  ;  &,fuivant  le  mé- 
moire de  M.  Paradis  fur  la  teinture 
en  rouge ,  que  je  communiquerai  dans 
la  fuite,  on  emploie  ce  fruit  pour  la 
teinture  dans  laquelle  il  ne  s'agit  nul- 
lement de  gommer  la  toile,  comme  on 
fait  le  papier  fur  lequel  on  doit  écrire. 
L'exemple  des  Chinois  qui  peignent  fort 
bien  en  rouge  fans  cadoucaïe  prouve  au 
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plus  que  c'efl  un  ingrédient  qui  leur 
manque,  ou  qu'ils  y  fuppléent  d'ailleurs 
comme  ils  ont  fait  pour  le  chayaver  qui 
paroît  leur  être  inconnu. 

9°.  Pour  décider  la  queftion,  fça- 
voir ,  fi  le  chayaver  eft  la  même  plante 
que  le  gallium  album  vulgare^  le  plus 
court  feroit d'en  envoyer  delà  graine  en 
France.  Si  elle  y  réuffiflbit ,  on  pour- 
roit  juger  tout  d'un  coup  à  l'œil  fi  c'eil 
la  môme  plante  qui  Te  trouve  en  France 
&  dans  les  Indes.  Si  c'eft  la  même, 
M.  le  Poivre  a  rendu  un  fervice  con- 
iidérable  aux  Teinturiers,  en  leur  fai- 
iant  connoître  la  vertu  d'une  plante  fi 
utile  qu'on  avolt ,  fans  fçavoir  s'en  fer» 
vir.  Si  ce  ne  l'eft  pas,  il  aura  au  moins 
fait  plaifir  aux  Botanifles,  en  leur  décou- 
vrant un  nouveau  gallium  ou  caitlelait^ 
qui  a  ,  ce  femble ,  échappé  à  l'auteur  de 
VHortus  Mulabaricus .  Ce  qui  me  fait 
douter  que  ces  deux  plantes  foient  la 
même,  malgré  les  rapports  qu'elles  peu- 
vent avoir,  c'eft  qu'aucun  Botanifte 
n'attribue  au  gallium  album  vulgarc  les 
longues  racines  qui  caradérifent  en 
quelque  forte  le  chayaver  des  Indes. 

Voilà ,  mon  Révérend  Père,  les  re« 
marques  que  j'ai  faites  à  l'occafion  de 
la  lettre  de  M.  le  Poivre ,  qui  a  peint 
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au  naturel  une  plante  de  chayaver ,  que 
j'ai  l'honneur  de  vous    envoyer  ;   elle 
pourroit,   ce  femble  ,   faire  plaifir  aux 
curieux ,  auffi-bien  que  la  lettre. 
J'ai  l'honneur  d'être  ^  &c. 


LETTRE 

Du  Père  Pojjcvin  ^  des  ^  &  iG  Décembre 
'743  3  ^  Madame  de  Sainte  Hyacinthe, 

A  Chrichnapouram  , 
ce  4  Décembre  1743. 

JM  ADAME, 

La  paix  de  Notre  Seigneur. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  Miflîon 
de  Telougou  ,  )'eus  l'honneur  de  vous 
écrire  l'an  pafle  ,  pour  vous  apprendre 
où  le  bon  Dieu  avoit  daigné  me  con- 
duire. C'ell  donc  de  la  Milfion  que  je 
vous  écris  aujourd'hui,  à  cent  lieues  ou 
environ  de  Pondichéry  ,  par  le  chemin 
que  nous  failbns.  Je  ne  croyois  pas  y 
porter  avec  moi  tous  les  fléaux  de  Dieu  ; 
il  femble   cependant  que   je  les  y  ai 
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au  naturel  une  plante  de  chayavcr ,  que 
j'ai  rhonneur  de  vous   envoyer  ;   elle 
pourroit,  ce  femble  ,   faire  plaifir  aux 
curieux ,  aufli-bien  que  fa  lettre. 
J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


LETTRE 

Du  Père  Pojjcvin ,  des  4  &  16"  Décembre 

'74^3  3  ^  Madame  de  Sainte  Hyacinthe, 

A  Chrîchnapouiam  , 
ce  4  Décembre  1743. 

JMadame, 

La  paix  de  Notre  Seigneur, 

Avant  que  d'entrer  dans  la  Mifïîon 
de  Telougou  ,  j'eus  l'honneur  de  vous 
écrire  l'an  pafle  ,  pour  vous  apprendre 
où  le  bon  Dieu  avoit  daigné  me  con- 
duire. C'elt  donc  de  la  Milfion  que  je 
vous  écris  aujourd'hui,  à  cent  lieues  ou 
environ  de  Pondichéry ,  par  le  chemin 
que  nous  faifons.  Je  ne  croyois  pas  y 
porter  avec  moi  tous  les  fléaux  de  Dieu  ; 
il  femble   cependant  que   je  les  y  ai 
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apportés  ;  vous  en  pouvez  juger ,  Ma- 
dame, parce  que  je  vas  vous  en  dire. 
Le   jour   que    j'arrivai    de    Careïcal    à 
Pondichéry ,  pour  me  rendre  ici ,  le  Na- 
bab d'Arcar  fut  affafTiné  à  Velour  ;  ce 
qui  mit  le  trouble  &  la  divifion  parrai 
les  Maures  ,    la  guerre  civile  dans  le 
pays,  &  retarda  notre  départ  de  trois 
feniaines.  En  partant  le  9  de  Décembre 
pour  nous  rendre  ici,  nous  crûmes  pou- 
voir y  arriver  fans  accident.  Le  voyage 
fat  afîez  heureux  jufqu'à  quatre  ou  cinq 
lieues  par  de-là  d'Arcâr  ,  mais  là  ,  dans 
un  défilé  qu'il  nous  falloit  paffer,  nous 
fumes  arrêtés ,  le  P,  de  la  Cour  &  moi, 
par  cent  cinquante  ou  deux  cents  (ol- 
dats  ,  qui  gardoient  le  défilé  pour  em- 
pêcher les  Marattes   de  venir  par  là  ; 
ils  nous  pillèrent.  Notre  perte  monta  à 
environ  700  livres.  Nous  allâmes  cou- 
cher à  une  ou  deux  lieues  de  là,  dans 
le  cœur  d'un  village,  à  la  belle  étoile, 
fans  fouper  &  au  milieu  des  voleurs.  Le 
lendemain  16^,  qui  étoit  un  Dimanche, 
nous  allâmes  à  trois   lieues  de  là  dire 
la  meûe,  dans  notre  Egllfe  de  Paracour, 
oii  nous  reliâmes  jufqu'au  19  ,  dans  de 
perpétuelles   aUarmes  ,   ne  fçachant  de 
quel  côté  aller.  E,iifinàmidi,  nous  prîmes 
le  parti  de  contiauer  notre  route ,  nous 
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remettant  entre  les  mains  de  la  Provi- 
dence. Le  20  nous  arrivâmes  heureufe-» 
ment  à  Ponganour,  première  Eglile  de 
la  Mifîion   de  Telougou,  à  cinquante- 
trois  ou  cinquante-quatre  lieues  de  Pon- 
dichery,  nous  y  reftâmes  fix  jours  avec 
îe  Père  Lavaur,  que  nous   trouvâmes 
guéri  comme  miraculeufement,  la  veille 
de  faint  François-Xavier ,  d'un  abfcès 
qu'il  avoit  au  genouil.  Le  29  Décem- 
bre ,  nous  arrivâmes   à   Ballapouram, 
cil  je   reftai  avec  le  R.  P.  Pons ,  pour 
y  apprendre  la  langue  ,  &  enfuite  me 
rendre  d'ici  à  Chrichnapouram  vers  le 
commencement  de  Mars  ;  mais  le  bon 
Dieu  en  difpofa  autrement,  comme  vous 
alkz  voir.  En  Janvier ,  l'armée  de  Nifan  , 
Miniftre  du  Mogol, comme  vous  lavez. 
Madame ,  par  les  lettres  du  R.  P.  Saignes  , 
&  Gouverneur   général  du    Royaume 
de   Carnate  ,  Golconde ,   Décan  ,  &c, 
qui  venoit  faire  le  fiége  de  Trichira- 
pali,  aujourd'hui  capitale  du  Maduré, 
dont  les  Marattes  s'emparèrent  il  y  a 
trois  ans,  pilla  notre  Eglife  dePendical- 
lon  &  ruina  le  pays  ,   enfuite  l'armée 
du  Nabab  de  Carnoul,  révolté  contre 
Nifan,  eft  venue  fe  pofter  là ,  dans  notre 
inaifon  &  les  environs ,  où  ayant  tout 
ravagé,  nos  Chrétiens  penferent  à  fe 
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faiiver  ailleurs.  En  Fé varier,  Tarmée  de 
Nif'an  pilla    notre   EgKfe  de  Cambaila- 
dinné  ,  les  P  P.  Martin  &  Cordey  furent 
au  moment  d'être  pris,  ils  furent  obli- 
gés de  fe  lauver  ici.  Au  départ  des  Na- 
babs &  Gouverneurs  Maures  de  ce  pays, 
qui  font  allés  avec  toutes  leurs  troupes 
accompagner   Nifan  dans    fon   expédi- 
tion de  Trichirapali ,   les  petits  Princes 
du  pays  fe  font  mis  à  fe  faire  la  guerre 
les    uns   aux     autres  ,    ce    qui    a    oc- 
cafionné  le   pillage   de  notre  Eglile  de 
Madigonbba  ,  le  bourg  &c  tous  les  en- 
virons font  devenus  déferts  ,  en  forte 
,  qu'il  n'y  a  pas  ime  feule  ame.  Le  mois 
de  Mars ,  que  tout  ceci  fe  pafToit ,  le 
P.  de  la  Cour  me  manda  de  ne  me  point 
mettre  en   chemin  ,  parce  que  les  che- 
mins n'étoient  point  praticables  ,  &  qu'il 
étoit  à  la  veille  d'être  aifiégé,  qu'il  avoit 
emballé  tous  les  ornemens   de  l'Eglifç 
pour  fuir  ailleurs.  Cela  m'empêcha  de 
partir  avant  le  30   Avril  ;  j'arrivai  ici 
le   2  Mai.   Les   troubles   ont  continué 
&  augmenté  ,  en  forte  que  je  n'ai  pu 
fortir  de  ce  Matham  depuis  fept  mois , 
pour   aller   ailleurs.  Sidofi ,  efpece   de 
Prince  ou  de  Vice-Roi  des  Marattes  dans 
ce  pays  ,  s'eft  avancé ,  il  y  a  quelques 
mois,  avec  deux  mille  chevaux , à  deux 
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journées  d'ici,  où  il  pille  &  ravage  tout. 
Son  fils ,  Gouverneur  de  Trichirapali  , 
après  la  reddition  de  cette  place  ,  efl 
venu  en  faire  autant  de  fon  côté ,  avec 
deux  mille    chevaux  qui  lui  refient.  Il 
y  a  quelques  jours  qu'il  n'étoit  qu'à  cinq 
ou  fix  lieues  d'ici  ;  on  ell  venu  trois 
ou  quatre  fois  la   nuit  &  le  jour  nous 
avertir  de   nous  retirer  dans  le  Fort  , 
avec   nos  meilleurs  effets.  Nous  avons 
emballé  les  ornemens  de  l'églife,  pour 
les  faire  tranfporter  en  cas  de  befoin, 
&  fommes  reliés  tranquilles  chez  nous. 
A  tous  cçs  défaftres  ,  ajoutez  le  dcfiut 
dé  pluie  ;  la  mifere  nous  met  une  foule 
de  pauvres  fur  les  bras,  que  nous  ne 
favons   comment   affifler  ;    la    Miflion 
fournit  par  an  cent  pagodes  ou  800  liv. 
à    chaque   Miffionnaire  ,    indépendam- 
ment des  aumônes  comm.unes  &  parti- 
culières qui  viennent  de  France.  Nous 
fommes  quatre  dans  cette  partie  de  la 
Million  ;  nous  avons  bien  dépenfé  cha- 
cun environ   1600  livres  cette  année, 
&  nous  fommes  encore  dans  le  befoin 
jufqu'au  col ,  hors  d'état  de  pouvoir  en- 
voyer perfonne  nulle  part  pour  annoncer 
l'Evangile. Il  cil:  vrai  que  ce  n'en  ell:  gueres 
Je  tems  ;   chacun   fonge  à  fe  fauver  là 
oii  il   peut ,  &   à   vivre  ;  nous    nous 

trouvons 
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trouvons  même  endettés  ici  de  ^  ou 
600  livres,  fans  fçavoir  quand  nous  les 
payerons  :  pour  comble  de  malheur,' 
quatre  de  nos  difciples,  qui  étoient  allés 
accompagner  le  R.  P.  Martin  à  Pon- 
dichéry,  ont  été  afiafîînés  le  î6  Sep- 
tembre dernier ,  à  6  lieues  de  Pondra- 
nour.  Cinq  ou  600  livres  qu'ils  nous  ap- 
portoient  ,  avec  des  provifions  ,  nos 
lettres  de  France ,  venues  par  les  der- 
niers vaiiTeaux  ,  &  apparemment  quel- 
ques bocîes  de  chapelets  &  autres  choies 
de  dévotion  qui  nous  venoicnt  d'Eu- 
rope ,  ont  été  perdus.  Voilà  en  gros  ce 
qui  nous  regarde  dans  ces  quartiers.  Ne 
vous  imaguiez  pas ,  Madame ,  que  tout 
ait  été  plus  tranquille  du  côté  de  Pon- 
ganour  &  Vencatiguiri.  Jepenfe  que  les 
chofes  y  ont  été  encore  plus  mal  ;  vous 
en  jugerez  par  l'expolé  ,  qui  ne  fera  pas  à 
beaucoup  près  tel  que  vous  le  pourroit 
mander  celui  de  noi  pères  qui  en  a 
été  témoin  en  bonne  partie  aux  envi- 
rons de  Vencatiguiri ,  fept  cents  che- 
vaux Maraîtes,  qui  venoient  de  Velour, 
pillèrent  &:  mirent  ce  pays  en  trouble 
en  Février  dernier.  Deux  de  nos  gens, 
qui  alloient  à  Pondichéry  furent  arrOtés  , 
puis  relâchés  :  voilà  le  premier  fliau 
dans  ces  cantons  là.  Le  Nabab  de  Co- 
Tome  XI r,  H 
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Ipla  étant  allé  joindre  Nifan  avec  fes 
troupes,  les  Capouvarons  ou  laboureurs 
du  pays ,  ne  pouvant  plus  iupporter  les 
avanies  qu'on  leur  faifoittous  les  jours, 
fe  révoltèrent,  brûlèrent  &  pillèrent  le 
pays  :  deuxième  fléau.  Les  Rois  A  varons , 
cafte  de  voleurs  de  profeiTion  ,  fe  mirent 
lur  les  rangs ,  &  furent  le  troiliéme  fléau , 
qiii  dura  plus  que  le  deuxième  ;  car  les 
Capouvarons ,  après  avoir  tout  pillé  , 
s'en  allèrent  ailleurs.  Le  Prince  de  Venr 
catiguiri  &  les  petits  Seigneurs  Maures, 
ayant  pris  les  armes  enluite,  pillèrent 
chacun  de  leur  côté,  &  s'emparèrent 
de  tout  ce  qu'ils  purent  :  quatrième 
fléau  ,  encore  plus  grand  que  les  autres. 
La  garnifon  de  Trichirapali  a  été  le 
cinquième  en  paflant  par  là,  Le  Père 
Lavaur,  venant  de  Pouganour  à  Bdla- 
pouram ,  au  commencement  de  Mai , 
au  milieu  de  tous  ces  troubles ,  rifqua  ' 
cinquante  fois  d'être  pillé  &  malTacré, 
ce  n'a  été  que  par  une  Providence  fpé- 
ciale  &  des  plus  marquées ,  qu'il  a  pu 
échapper  à  tant  de  dangers.  Il  eft  retourné 
dians  ces  quartiers.  Il  arriva  fans  acci- 
dent de  Ballapouram  à  Ponganour,  le 
jour  que  nos  gens  furent  égorgés  à  fix 
lieues  de  là.  Il  eft  enfuite  allé  à  Ven^ 
catiguiri,  d'oîi  il  nous  écrivoit  le  2g 
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Dftobre  dernier,  qu'il  ne  voyoit  aucun 
moyen   d'en  fortir   en    fureté  pour  fe 
retirer  ailleurs ,  avant  l'arrivée  de  l'ar- 
mée de   Nifan ,  qui  n'étoit  qu'à  douze 
lieues ,  &  que  s'il  ne  pouvoit  le  faire  , 
il  prendroit  le  parti  d'aller  fe  jetter  aux 
pieds  de  Nifan ,  pour  lui  demander  fa 
proteftion  &  jullice    de  l'afTailinat  de 
nos  gens  ;  depuis  ce  temps  nous  n'en 
avons  reçu  aucunes  nouvelles  ,  non  plus 
que  des  Pères  Martin  &  Pons ,  qui  ont 
dû  partir  de  Pondichéry  vers  la  fin  d'Oc- 
tobre ,  pour  venir  dans  ces  quartiers , 
ce  qui  ne  laiffe  pas  de  nous  inquiéter. 
Le  pays  Tamoul  n'a  pas  été  plus  tran- 
quille que   celui-ci ,  c'efl  là  oii  le  mal  a 
comm.encé.Nos Pères  furent  obligés  de  fe 
fauver  à  Pondichéry  une  ou  deux  fois 
avant  l'arrivée  de  l'armée  de  Nifan  ;  ils 
étoient  alors  dans  leurs  églifes.  Le  Père  de 
Montjuftin  fut  dépouillé  &  pillé  par  l'ar- 
mée de  Nifan ,  auffi  bien  que  fon  églife 
d'Atipacam  :  il  ne  put  fe  fauver  avec  fou 
cheval,  &  autant  d'habits  qu'il  lui  en 
falloit  pour  n'être  pasnud,que  moyen- 
nant huit  pagodes  qu'il  donna  à  un  Offi- 
cier Maure ,   qui  le  laiffa  évader.  Le 
pillage  de  cette  églife  va  bien  à  800 
livres.  J'ai  encore  appris  qu'un  de  nos 
^ens  5  dans  ces  cantons ,  qui  portoit  vingt 
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pagodes,  fut  volé.  Je  n'ai  pu  en  fçavoir' 
davantage ,  parce  que  les  chemins  ont 
été  ]a  plupart  de  l'année  impraticables, 
&:  qu'en  nous  écrivant ,  on  ne  répon- 
doit  pas  à  nos  lettres,  qui  n'annonçoient 
que  pefle  fur  peflc  &  mifere  fur  mifere. 
Ce  n'efl  que  par  ricochet  que  j'ai  fçii 
le  peu  que  je  vous  en  mande.  Vous 
voyez  bien  ,  Madatp.e  ,  que  j'ai  eu  raifon 
de  vous  dire  que  j'ai  apporté  avec  moi 
tous  les  fléaux  de  Dieu;  ne  me  demandez 
pas  les  progrès  qu'a  fait  la  Religion  cette 
année:  vous  devez  bien  penfer  que  le 
temps  n'eft  gueres  propre  A  rien  faire  ni 
à  rien  entreprendre  ;  quand  fera-t-il 
plus  favorable?  hélas!  je  n'en  fçaisrien, 
je  n'y  vois  pas  beaucoup  de  jour.  Il  n'y 
a  eu  cette  année  ici  qu'environ  trente- 
huit  ou  quarante  baptêmes ,  cinquante 
ou  cinquante-deux  l'an  paflé ,  foixante^ 
deux  ou  foixantc-trois  à  Ballapouram, 
Le  P.  Lavaur  a  baptife  foixante-dix  ou 
quatre-vingt  adultes  à  Vencatiguiri,  de- 
puis environ  un  an  ou  quinze  mois.  Il 
y  avoit  les  plus  grandes  efpérances  d'une 
abondante  récolte  ;  ies  troubles  ont 
difperféle  troupeau  &les  cathécumenes. 
Le  P.  Codas  m'a  mandé  cette  année  qu'il 
avoit  bien  baptifé  à  Pouchepaguiri  foi- 
rante-dix  adultes  en  huit  ou  dix  mois. 


&  curicUfes,  175 

imaîgré  les  troubles  ;  je  n'en  ai  rien  ap- 
pris depuis.  Tout  ce  que  je  puis  vous 
en   dire    de   plus  confolant ,  Madame , 
eil  ce  que  me  dit  le  U.  P.  Tremblay, 
à  mon  paflage  à  Pondichcry;  il  vcnoit 
d'AIipacam  &  Courtemperii,  dont  il  a 
eu  loin  pendant  Tetpace  d'environ  iept 
ans ,  oti  il  me  dit  que  chaque  année , 
l'une  portant  l'autre ,  il  a  voit  bien  baptifé 
deux  ce;us  cinquante  ou  deux  cents  foi- 
xante  peribnnes.  Que  les  deux  années 
de  fam"ne,lui,  fes  Catéchiiies ,  &  les 
Chrétien?  &  Chrétiennes  avoient  baptifés 
plus  de  li'ois  mille  cnfans  des  Gentils 
&:d'adultcsmoribonJs,  mais  fuffifamment 
jnftruits  ;   qu'il    entendoiî   bien   dix  ou 
onze  mille  confcflions  par  an,  &  bapti- 
foit  chaque  année  quatre  ,  cinq  &  quel- 
quefois  fix  cents  pnfans^de  Chrétiens. 
Comme  il  écrit  une  lettre  cette  année 
fort  ample  fur  tout  cela  ,  au  R.  P  Du- 
halde  ,  vous  la  verrez  fans  doute  dans 
le  premier  recueil  qui  paroîtra.  Le  R, 
P.  Sagnes  ne  manquera  pas  non  plus  de 
vous  inllruire  de  tout  ce  qui  f-^ra  venu 
à  ia  connoifTance.  Pour  moi  je  me  borne 
à  ce  petit  détail ,  qui  vous  affligera  fans 
doute.  Mais  fi  vous   êtes  notre    mère  , 
Madame  ,  n'efl-il  pas  juil:e  que  vos  en- 
fans  vous  mandent  leur  fituation  ,  pour 

Hiij 


174  Lettres  édifiantes 

que  vous  compatifîiez  à  leurs  mirere? 
&  que  vous  les  partagiez  avec  eux.  Il 
n'ed  pas  néceffaire  de  vous  dire  com- 
bien nous  avons  befoin  du  fecours  de 
vos  prières  &  de  celles  de  toutes  les 
faintes  âmes  de  votre  connoiffance.  Ce 
Émple  expofé  vous  le  fera  affez  con- 
noître.  Cependant  je  p\iis  vous  afliirer. 
Madame  ,  que  Voilà  la  moindre  de  mes 
peines,  l'auftérité  de  la  vie,  quelque  dure 
quelle  (bit ,  tous  ces  malheurs  ,  quelques 
grands  qu'ils  folent  ,  ne  font  rien  en 
comparaifon  d'autres  croix  que  nous 
avons  à  porter  ici.  Daignez  donc  voiis 
foavenir  de  nous  bien  fpécialemcnt  de- 
vant le  Seigneur  ,  &  de  moi  en  parti- 
culier, qui  fuis  avec  le  plus  profond 
refpe£^,  &c. 

P,  S.  L'envie  de  vous  dire  les  chofes 
comme  elles  font,  me  fait  ajouter  ces 
deux  mots,  qui  feront  comme  le  cor- 
redif  à  ce  que  Je  vous  ai  dit  du  pays 
Tamoul.  Les  vingt  pagodes  volées  vers 
Carrepondy,  ont  été  rendues  ,  à  la  ré- 
fcrve  de  cinq.  L'Eglife  d'Atipacam  & 
la  maifon  du  Mlflîonnaire ,  ne  furent 
point  pillées  par  l'armée  de  Nifan  ,  qui 
n'y  entra  point;  mais  ur.  grand  coft'i-e 
rempli    des   ornemens  ôc  des  meubles 
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îes  plus  précieux  de  cette  EgllCe,  qu'e 
le  Père  Montjuftin  conduilbit  en  lieu  de 
fureté ,  fut  enlevé,  le  Père  ne  fut  point 
dépouillé,  mais  reçut  feulement  un  coup 
de  fabre  fur  les  reins  ou  le  ventre  , 
que  la  ceinture  &  fes  habits  parèrent. 
Aiiifî  moyennant  huit  pagodes  &  fon 
coffre,  on  le  laiifa  aller.  Cette  MifTion 
a  peu  foufFert  de  l'armée  de  Nifan,  qui 
gardoit  une  exa£^e  difcipline  &  ne  pil- 
loitl  guère  que   fur  les  pays  ennemis. 

C'eft  le  Révérend  Père  Martin ,  arrivé 
heureufement  le   13  ,  qui  a  dit  ceci. 


LETTRE 

Du  Père  Tremblay  ,  MiJJionna'ire  dans  le 
Royaume  de  Carnate ,  à  Monjieiir  ***■ 

J_i 'Intérêt,  Monfieur ,  que  vous  daignez 
prendre  à  ce  qui  me  regarde,  me  fait  une 
loi  de  vous  inftruire  de  ce  qui  s'eft  paffé 
dans  l'Inde  depuis  que  la  Providence 
m'a  conduit  dans  cette  Miiîlon. 

Ce  fut  en  1734  que  j'y  arrivai.  A  la 
vue  des  travaux  &  du  genre  de  vie  des 
MifTionnaires,  je  crus  y  terminer  bien- 
tôt  mes  jours,  Tout  ce  qu'on  peut  fe 
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figurer  de  pénible  n'eft  rien  en  compà- 
raifon  des  dangers,  des  fatigues,  des 
chaleurs  extrêmes  &:  de  mille  incom- 
modités ordinaires  dans  ces  contrées. 
Mais  la  grâce  rend  tout  aifé.  D'ailleurs, 
quelle  confolation  ne  donne  pas  à  un 
Ouvrier  évangélique  la  ferveur  de  {<i^ 
nouveaux  Chrétiens,  ÔC  le  plalfir  déli- 
cieux de  voir  dans  cette  région  infî- 
delle  le  vrai  Dieu  adoré,  Jefus  -  Chrift 
reconnu  pour  le  Sauveur  de  toutes  les 
Nations,  &  la  foi  triomphante  de  l'ido- 
iâtriel  Car  ces  merveilles,  quoi  qu'en 
puiiTe  dire  la  calomnie,  fe  font  opérées, 
&  s'opèrent  encore  tous  les  jours  à  m. es 
yeux.  Oui,  les  Chrétiens  de  l'Inde  ado- 
rent notre  Dieu  en  efprit  &  en  vérité  ; 
ieur  culte  elî  pur  &:  fans  mélange.  Leur 
averfion  pour  les  idoles  va  jufqu'au  fcru- 
pule  ;  fouvent  ils  refufent  de  regarder 
les  faux  Dieux ,  de  paffer  devant  leurs 
Temples ,  &  de  rien  toucher  qui  appar- 
tienne au7^  cérémonies  àas  Gentils.  La 
faim ,  la  foif ,  les  perfécutions ,  la  pri- 
vation des  biens  &  les  plus  fanglans  ou- 
trages ne  peuvent  les  ébranler  ;  pour 
fymbole  de  leur  foi ,  ils  portent  ordi- 
nairement la  croix  gravée  fur  leur  front, 
&  l'unique  nom  qu'ils  donnent  aux  ido- 
les, eft  celui  de  démon.  ■ 

En  cela  les  foldats  chrétiens  font  fur- 


&  cuneufes,  177 

tout  admirables.  Jamais  ils  ne  paroiffent 
devant  le  Prince  qu'avec  quelque  mar- 
que de  chriilianifme.  Un  jour  400  de 
ces  braves  étant  afi'cmblés  à  la  porte  du 
Palais,  le  Roi  leur  dit  en  colère  :  Pour-' 
quoi  mép/ifei-vous  m:s  dlvhntcs ,  &  leur 
donne:^-vous  Us  noms  Us  plus  odieux  ? 
Seigneur^  répartit  un  des  Capitaines,  de- 
puis que  nous  fommcs  Chrétiens ,  nous  igno- 
rons le  déguifenient  ;  &  cejl  la.  vérité  que 
nous  avons  le  bonheur  de  connoître ,  qui 
nous  fait  tenir  ce  langage.  Le  Prince  en 
fouriant  répondit  :  Jx.  vous  ai  toujours 
regardés  comme  fidcUs  fujets  ;  mais  je  vous 
défends  d'approcher  déformais  de  mes  tem- 
ples. Par  vos  prières  vous  pourrie:^  bien 
faire  mourir  mes  Dieux.  Mes  Dieux  morts  , 
ce  ferait  alors  pour  moi  une  néceffité .,  ou 
d! adorer  le  Dieu  des  Chrétiens ,  ou  de  ne 
plus  rien  adorer.  D^^puis  ce  temps,  les 
foldats  Chrétiens ,  quand  oa-célebre  au 
Palais  une  fcîe  d'idoles  ,  fortent  de  fon 
enceinte ,  ôc  vont  fe  promener  dans  la 
.campagne.  Ce  Prince  étoit  autrefois  le 
plus  grand  ennemi  du  Chriftianilme,  il 
a  paru  dans  la  fuite  avoir  des  fentimens 
plus  humains;  pendant  plufieurs  années 
je  n'ai  reçu  de  lui  que  des  marques  de 
bonté:  iouvent,  en  me  faifant  faluer , 
il  s'eit  rçcommandé  à  mes  prières. 
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Tl  faut  avouer  que  les  Chrétiens  âé 
l'Inde  ont  à  foutenir  de  plus  fréquentes 
&  de  plus  rudes  épreuves,  que  ceux 
des  autres  régions  du  monde.  Je  n*ai  vu 
fufqu'ici  parmi  eux  qu'une  continuité  de 
miferes  &  d'afflidions.  En  1737,  ^^  ^^^ 
faut  de  pluie  empêcha  la  culture  du  riz , 
nourriture  ordinaire  des  Indiens ,  & 
caufa  une  famine  générale  qui  dura  plus 
de  deux  ans.  Il  eft  impofTible  de  détail- 
ler les  maux  dont  j'ai  été  témoin;  il 
futïït  de  dire  que  j'ai  vu  renouveller  ce 
que  les  Hifloires  fa  crées  rapportent  des 
fieges  de  Samarie  &  de  Jéruialem. 

Au  commencement  de  la  difette ,  les 
Princes ,  les  Seigneurs  &  les  Miniftres 
ayant  fait  enlever  le  riz  qui  étoit  en  ré- 
ferve  dans  les  villes  &  les  bourgades, 
le  peuple  fe  trouva  réduit  à  la  dernière 
extrémité.  Les  Marchands  mirent  leurs 
grains  à  un  fi  haut  prix,  que  perfonne, 
excepté  les  riches ,  n'y  pouvoit  atteins 
cire  ,  &  la  mefure  du  riz  ou  de  millet, 
qui  efl  à  peine  ftiffifante  pour  la  nour- 
riture d'un  jour,  fe  vendit  un  fanon 
d'or,  c'eft-à-dire  dix- huit  fols  de  notre 
monnç>ie.  On  fe  trouva  donc  dans  la  ii- 
tuation  la  plus  défefpérante.  Toutes  les 
(catnpagnes  deflechées  n'offroient  que  des 
fables  brùlans.  La  terre  fans  herbe ,  les 
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étangs  fans  eau,  bientôt  les  beflîaux pé- 
rirent. Si  l'on  creuiblt  des  puits  pour  fé 
défaltérer   6c  pour    cultiver   quelques 
champs  de  riz,  l'eau  Calée  de  ces  puits 
faifoit  mourir  plus  de  monde  que  le  riz 
qu'elle  produllbit  n'en  pouvoit  confer- 
ver.  Les  infortunés  Indiens,  fe  voyant 
fans  reiîburce,  abandonnèrent  les  peu- 
plades; ils  parcouroient  les  forêts  &  les 
montagnes ,  fe  nourridant  de  quelques 
mauvaifes  racines ,  de  feuilles  d'arbre  &: 
d'infeftes,  nourriture  qui  ne  fervoit  qu'à 
hâter  leur  mort.  Les  Gentils  &  les  Chré- 
tiens foufFroient  également  ;  mais  quelle 
différence  entre  les  uns  &  les  autres  1 
Les  Gentils  foutfroient  en  furieux  &  en 
défefpérés  ,  fe  précipitant  quelquefois  du 
haut  des  rochers  dans  le  fond  des  pints , 
au   milieu   des  bûchers  ;  les  Chrétiens 
fouffroient  en  faints,   ils    baifoient   la 
main  du  Seigneur  qui  ne  les  frappoit  que 
parce    qu'il   les  aimoit  ;  ils  fe  foumet- 
toient  à  fes  ordres,  6c  efpéroient  tout 
de  fa  bonté. 

Pendâ'Tt  les  premiers  mois  de  cette 
horrible  famine ,  les  Chrétiens  ayant  en- 
core quelque  nourriture ,  fe  rendirent 
de  toute  part  à  l'égiife,  &  j'en  récon- 
ciliai 4500.  Mais  bientôt  ils  ne  purent 
plus  y  venir,  &:  je  commençai  à  par- 
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courir  les  bourgadss  pour  adminiflrer 
les  Sacremens  ^  donner  aux  membres 
ibufFrans  de  Jeilis-Chrill  les  autres  le- 
cours  Ipirituels. 

Je  ne  puis ,  Moniîeurj  me  rappeller 
qu'avec  douleur  l'aiîreux  état  où  turent 
alors  réduits toes  Néophytes;  j'en  ai  vu 
mourir  en  fe  confefl'ant,  en  alliftant  à  la 
Mefle  ,  d'autres ,  en  portant  quelques 
grains  de  riz  à  la  bouche.  J'ai  vu  des 
mères  mortes ,  ayant  encore  dans  les 
bras  leurs  enfans  vivans.  Je  n'entendois 
ibrtir  de  la  bouche  d'une  foule  de  mo- 
ribonds ,  que  ks  noms  iacrés  de  Jefus  & 
de  Marie.  Dans  les  campagnes,  dans  les 
bois ,  le  long  des  chemins ,  dans  les  rues , 
on  ne  rencontroit  que  les  plus  trilles 
objets.  Je  reconnoifibis  les  Chrétiens  à 
la  croix  imprimée  fur  leur  front,  &  à 
leurs  chapelets.  Dès  qu'ils  m'apperce- 
voient  ,  ils  ranimoient  toute  leur  piété 
&  tout  ce  qui  leur  lelîoit  de  force,  &: 
munis desSacremens,  iKmouroicnt  avec 
Joie.  Il  auroit  fallu  me  nu!lii,>lier ,  pour 
ainfi  dire  ,  6^  pouvoir  être  en  mille  en- 
droits à  la  fois.  Dans  un  feul  jour,  je 
vifitai  onze  villages,  &  trois  jours  après 
j'appris  que ,  hommes  ,  femmes ,  enfans , 
tcut  y  étoit  mort. 

De  retour  à  mes  églifes ,  à  peine  m'é- 
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toit-il  pcrrais  d'y  iejourner;  le  beibia 
des  moribonds  me  rappclloit  aufîi  -  tôt 
ailleurs.  A  la  vue  de  tant  de  maux ,  fi 
la  nature  fe  trouble  &  fait  couler  des 
larmes,  la  foi  co.nfole  d'ailleurs  &  inf- 
pire  la  plus  grande  joie  fur  l'heureux 
fort  de  ces  fervens  proiélytes ,  qui  meu- 
rent dans  la  paix  du  Seigneur  6c  dans 
l'exercice  actuel  des  plus  héroïques  ver- 
tus. 

L'inhumanité  des  infidèles  nugmentoit 
encore  la  douleur  des  ChrëîieriS.  Com- 
bien pourrois-je  rapporter  ici  de  traits 
qui  déshonorent  la  nature  humaine.  A  la 
vérité,  la  plupart  des  Gentils,  unique- 
ment occupés  du  foin  de  leur  corps, 
ne  fongeoient  gueres  à  la  religion.  Leurs 
Temples  étoient  délerts,  les  idoles  fans 
adorateurs  &  les  fauffes  divinités  fans 
facriiîces  ;  quelques-uns  même  emprun- 
tant le  langage  des  Chrétiens ,  invo- 
quoient  le  vrai  Dieu  ;  mais  il  eil  des  Ido- 
lâtres, dont  la  malice  s'accroît  au  mi- 
lieu des  afTiicîions.  Tels  font  les  Chefs 
des  peuplades  &:  les  Gouverneurs  des 
Provinces.  Pourvu  qu'ils  fourniffent  le 
tribut  ordinaire  .  ils  peuvent  impuné- 
ment tyrannifcr.  De-là  un  grand  nombre 
de  Chrctlens  furent  mahraiîés,  dépouil- 
lés, dégradés ,  bannis  &  chailés  des  peu- 
plades 6c  des  villes.  Quel   étoit  leur. 
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crime  ?  Adorateurs  de  Jefus  -  Chrift ,  Wi 
condamnoient  par  leur  conduite  &  par 
leurs  diicours  les  infamies  de  la  gentilite. 
C'en  étoit  aflez;  on  les  regarda  comme 
la  caufe  des  maux  publics  &  de  toutes 
les  calamités  du  pays;  &  fous  ce  pré- 
te:s(te  on  les  contraignit  d'aller  mourir 
dans  les  forêts,  ou  dans  les  creux  des 
rochers. 

Il  y  avoit  à  trois  lieues  d'ici,  un  de 
ces  hommes  engraiffés  de  la  fubftance 
des  malheureux ,  lequel  femblable  au 
mauvais  riche  ,  nageoit  dans  les  plaifirs, 
tandis  que  tout  le  monde  étoit  plongé 
dans  le  deuil  &  dans  l'indigence.  Il  s'a- 
vifa  de  célébrer  une  fête  en  l'honneur 
des  idoles,  &  fît  diftribuer  du  riz  à  tous 
les  habitans  du  lieu  ,  mais  il  excepta  les 
Chrétiens  en  leur  déclarant  néanmoins 
que  ,  s'ils  afîiftoient  à  la  cérémonie,  ils 
auroient  comme  les  autres ,  part  à  fes 
bienfaits.  Le  Chef  des  Chrétiens,  qui 
avoit  été  baptifé  par  le  vénérable  Père 
Jean  de  Britto ,  répondit  avec  une  fer- 
meté digne  de  fa  religion  &  de  foa 
grand  âge.  Votre  propojîtion  ,  lui  dit-il  , 
efl  pour  moi  une  injure  atroce.  Nous  ado- 
rons le  vrai  Dieu  ,  moi  ,  mon  époufe ,  m:es 
enfans  &  tous  mes  parens  ;  nous  mourrons 
aujourd'hui ,  s'' il  le  faut ,  plutôt  que  de  re- 
ceyoir  un  grain  de  ri^  dans  votre  temple  y  6; 


&  curleufis',  iSj" 

de  fonîr  de  notre  maïfon  ,  pour  voir  la  ri" 
dicuU  cérémonie  de  vos  prétendues  divinités^ 
qui  ne  font  au  fond  que  des  démons.  Li 
grand  homme  qui  ni  a  baptlfé ,  a  été  mar" 
tyrifé  par  le  commandement  d'un  Prince 
Indien  ;  heureux ,  fî  avec  toute  ma  famille 
je  pouvois  avoir  le  fort  de  mon  Pen  en 
Jefus  Chrijl. 

L'idolâtre,  outré; de  ce  difcours,  fit 
murer  les  portes  de  la  maifon  de  ce  gé- 
néreux vieillard;  &,  accompagné  des 
idoles  ,  des  Prêtres,  des  Sacrificateurs  , 
des  Magiciens  ,  des  Danfeufes  ,  il  envi- 
ronna le  quartier  des  Néophytes.  Tout 
fut  employé,  facrifîces,  malédiftions  ^ 
enchantemens,  fortileges,  pour  animer 
les  Dieux  à  févir  promptement  contre 
les  Chrétiens.  On  leuroffroit  du  riz,  du 
beurre ,  du  lait ,  des  fruits  ,  des  poules  , 
des  moutons  ,  &  on  leur  en  promit  en- 
core davantage.  On  traça  fur  la  muraille 
des  cercles  &:  des  lettres  myftérieufes, 
&  Ton  perça  des  trous  pour  faire  entrer 
des  ferpens. 

Ce  charivari  ayant  duré  près  de  trois 
heures  ,  l'affemblée  fe  retira  avec  des 
cris  &c  des  hurlemens  épouvantables  , 
affurant  que  le  lendemain  la  maifon  fe- 
roit  renverfée  &  les  Chrétiens  écrafés. 
Jugez  quelle  fat ,  le  matin ,  la  furprife 
des  gardes  qu'on  avojt  placés  dans  tous 
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les  environs ,  lorfqu'ils  entendirent  les 
Chrétiens  chanter  les  Litanies  de  la  fainte 
.Vierge  &  réciter  d'autres  prières  ;  ils 
coururent  aufîi-tôt  en  donner  avis.  On 
chercha  des  Dieux  plus  puiffans  :  on 
appella  des  magiciens  plus  habiles  ,  & 
le  Chef  fe  promettant  une  entière  vic- 
toire ,  revint  à  la  charge  ,  mais  avec 
aufîl  peu  de  fuccès  que  le  jour  précé- 
dent; alors  il  s'éleva  parmi  les  Gentils 
une  difpute  très-vive.  L'Officier  idolâ- 
tre accufoit  les  Dieux  d'impuiiTance  , 
&  les  Prêtres  ,  dont  l'avidité  n'étoit  pas 
encore  fatisfaitc  ,  rcprocholent  à  l'Offi- 
cier fon  avarice.  Il  fallut  que  celui-ci 
donnât  en  abondance  de  Taraient  & 
tout  ce  qui  peut  fcrvir  à  la  prétendue 
nourriture  des  Dieux  ;  alors  les  facri- 
iicateurs ,  chargés  de  préfens ,  fe  reti- 
rèrent avec  joie  &  annoncèrent  la  réuf- 
:fite  prompte  &  parfaite  de  leur  cntre- 
prife.  Le  troifieme  jour  ,  comme  les 
cérémonies  diaboliques  alloient  recom- 
mencer ,  mon  Catéchille  parut  ,  «Si  fa 
feule  arrivée  dllperfa  ôi  les  Prêtres  ,  & 
les  Sacrificateurs  ,  &  toute  leur  mépri- 
fable  fuite.  Les  Chrétiens  mis  en  liberté 
triomphèrent  ainfi  de  leurs  ennemis  , 
le  Catéchifte  ne  s'en  tint  pas  là  ;•  il  re- 
procha à  l'officier  Idolâtre  fon  indigne 
Conduite,  ^    le  menaça  du    Couver- 
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tîeur  Maure.  A  ces  mots  l'Officier  firt 
faifi  de  crainte ,  le  pria  de  lui  pardon- 
ner, me  fit  faire  des  excufes,  &  pro- 
mit d'en  bien  ufer  déformais  à  l'égard 
des  Chrétiens.  La  menace  devoit  en 
effet  l'intimider;  les  Seigneurs  Maures 
font  expéditlfs;  &  un  OScier  Gentil, 
convaincu  de  vexation,  efî  ordinaire- 
ment un  homme  perdu.  Dépouillé  de 
tout;  les  oreilles  &  le  nez  coupes  ;  il  efl 
contraint  de  courir  le  monde  él  de  men- 
dier fa  vie. 

Cette  fermeté  des  fidèles  dans  des 
temps  (i  malheureux  combloit  de  joie 
les  Minières  du  Seigneur.  Chaque  jour, 
foit  par  eux  mêmes,  foit  par  leurs  Caté- 
chiiles,  ou  par  de  ztlés  difcipîes,  ils 
envoyoient  dts  anies  au  Ciel.  Dans  cette 
multitude  de  peuplades,  combien  d'en- 
fans  abandonnés  &  moribons  ont  reçu 
le  faint  baptême?  on  en  a  compté  dans 
un  même  lien  jufqu'à  cinq,  à  lix  cens. 
Ces  innocentes  vicrimes  ,  fpirltueile- 
ment  régénérées  ,  alloient  par  troupe 
groilir  la  compagnie  de  l'agneau  fans 
tache.  Selon  le  rapport  des  Miflionnai- 
res  que  j'ai  vus  &  des  Catéchilles  que 
j'ai  interrogés,  le  nombre  de  ces  bien- 
heureux prédeilinés  monta ,  pendant 
ces  deux  années  de  Itérilité,  jufqu'à 
dou^e  mille  quatre  cens.  Combien  en- 
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COre  qui  nous  font  Inconnus?  Deux  cfé 
jnes  Catéchises  &:  iix  veuves  Chretieri- 
ncs  font  morts  dans  ce  faint  exer- 
cice; d'ailleurs  il  n'efl  aucun  fideie 
qui  ne  fçache  parfaitement  la  formule 
pour  baptifer.  Aulfi  eft-il  rare  que  dans 
les  lieux  où  il  y  a  des  Néophytes,  un 
enfant  Gentil  meure  fans  baptême. 

A  la  fin  de  1737,  le  ciel  ce  fia  d'êti'e 
d'airain ,  il  tomba  quelque  pluie ,  la  terre 
pouffa  quelques  racines,  on  commença 
à   cultiver  le  riz  &    le    millet,    &   îa 
violence  de  la  famine  fe  rallentit  un 
peu.  Pour  moi,    épuifé  de  forces,   & 
ayant  à   peine   la    figure    d'un  homme 
vivant ,  je  crus  que  Dieu  me  permeC- 
toit  de    m'arrêter  dans  une  peuplade  , 
pour  y  prendre  quelque  repos.  J'y  paf- 
îai  le  carême  de  1738.  Mais  ce    repo$ 
fut  un  nouveau  travail  par  la  multitu- 
de de  confefîions  que  j'eus  à  entendre 
depuis  le  jour  des    Cendres  jufques  à 
Pâques;  Le   dimanche  des  Rameaux,  je 
bénis  une  nouvelle  Eglife,  qui  ne   s'é- 
toit  bâtie  que   par  une  providence  fpé- 
ciale,  &,  fi  j'ofe  m'exprimerainfi,  à  l'ai- 
de de  la  famine.  En  effet, tant  que  dura 
ce  fléau  je  faifoisdiflribuer  tous  les  jours 
ce    que  je   pouvois   aux   Chrétiens  ôc 
môme  à  quelques  Gentils.  Mes  infans  ^ 
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leur  difoFS-je  alors,  vous  voye^  que  je 
n  ai  point  d'Eglife  :  aiJei-moi  donc  a  en 
bâtir  une,  &  je  tdchirai  de  vous  continuer 
r aumône.  Les  Chrétiens  &  les  Gentils 
s'aniinant  mutuellement ,  les  uns  ap- 
portoicnt  des  pierres;  les  autres  faifoient 
des  briques;  ceux-ci  préparoient  des 
bois;  ceux-là  de  la  chaux.  Mes  finan- 
ces épuifées  faifoient  ceiTer  le  travail  : 
les  libéralités  des  gens  de  bien  faifoient 
recommencer  l'ouvrage  :  de  forte  que  , 
fans  la  difette^je  ne  ferois  jamais  venu 
à  bout  de  conftruire  cette  Eglife,  la 
plus  belle  qui  jamais  ait  été  bâtie  dans 
l'intérieur  des  terres  Indiennes.  Enfin  , 
après  avoir  baptifé  47  adultes  &  54 
enfaas,  le  jour  de  Pâques  je  donnai  la 
divine  Eucbariftie  à  536  perfonnes. 

Pendant  ces  jours  de  bénédi61:ions  îe 
Roi  de  Trichirapali,  dont  les  Maures 
avoient  envahi  le  royaume,  fut  fait 
prifonnier;  on  l'envoya  à  Tirounamalei ^ 
ville  appartenante  aux  Maures,  &  on 
lui  afligna  pour  prifon  le  magnifique 
temple  qui  fait  le  plus  bel  ornement 
de  cette  ville.  Parmi  les  foldats  &  fer- 
vlteurs  de  ce  Prince  il  fe  trouvoit  alors 
foixante  chrétiens  avec  leur  famille.  Le 
jour  de  Pâques,  les  femmes  &  les  en- 
fans  vinrent  à  TEglife,  &c  après  avoir. 
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fatisfait  leur  dévotion  s'en  retournèrent. 
Le  Roi  ayant  appris  qu'il  y  a'»  oit  dans 
le  voifinage  une  Eglile  de  Chrétiens  , 
fît  à  (es  ioidats  de  vifs  reproches,  fur 
ce  qu'ils  ne  l'en  avoient  pas >.verti  plu- 
tôt, f  honore  ,  dit-il ,  les  Saniûjjïs  i'o- 
maîns  ,  &  Ji  P étais  en  liberté  ^  je  n2€  ferois 
gloire  de  les  protéger  &  de  leur  bdiir  une 
£glife  dans  mes  États.  Il  m'envoya  en- 
fuire  fes  foldats  à  diverfes  reprifes,  & 
me  fît  prier  de  me  fouvenir  devant  Dieu 
d'uii  Roi  malheur-cux.  On  ignore  quel 
a  été  le  fort  de  ce  Prir.ce;  mais  il  eft 
probable  qu'il  a  péri  dans  fa  prifon. 

Quoique  la  fc.mine  eût  beaucoup  di- 
minué, on  avoit  bien  de  la  peine  à  fe 
remettre,  &  j'étois  obligé  fans  cefle 
d'aller  au  iecours  des  malades.  Ei  par- 
courant une  partie  de  ma  Million  ,  j'ar- 
rivai dans  un  village  ,  oîi  les  fidèles  ne 
veulent  abfolument  fouifrir  aucun  Ido- 
lâtre; c'ell  un  privikge  qu'ils  ont  de- 
mandé au  Gouverneur  Maure,  &  qu'il 
leur  a  accordé  de  bonne  grâce.  Après 
que  j'y  eus  béni  une  petite  Eglife,  le 
chef  du  lieu  me  dit  ces  paroles  remar- 
quables :  il  y  a  peu  d'années  quil  ri  y 
avait  ici  que  cinq  Chrétiens  ;  aujourdhui 
fen  compte  ■  dans  ma  feule  famille  envi" 
•ipn  deux  çenst  Ceji  une  bénédiction  fen-' 
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Jlbk  du  Seigneur  :  je  mourrai  donc  coti' 
tent ,  fur-tout  depuis  que  vous  ave^  bien, 
voulu  nous  donner  une  Eglife,  où.  nous 
pourrons  tous  Us  jours  adorer  Dieu ,  chanter 
fes  louanges  &  celles  de  fa  très  -fiints 
Mère, 

Je  continuai  ma  route ,  &  côtoyant 
les  montagnes,  qui  féparent  le  Carnate 
du  MaiiTour,  je  m'arrêtai  dans  une  vil- 
le, nommée  Gingama,  oii    65     perfon- 
nes  d'une  même  famille,  au  milieu  de 
quatorze  mille  Idolâtres,  faifoient  hon- 
neur à  la  loi  Chrétienne   par   une   vie 
pure   &    une    conduite    irréprochable. 
Une  veuve,  appellée  Marguerite,  vraie 
femme  forte  ,  avoit  foutenu  cette  fa- 
mille ,    malgré     les     violentes   perfé»- 
çutions  des  Païens.  Son  efprit,  (a.  fageffe 
&  fa  ferveur  faifoient  relpe£ler  la   Re- 
ligion ,  &  les  Gentils  ne  ceflbient.d'ad- 
mirer    fa   régularité    &    fon    courage. 
Elle  avoit  pratiqué  dans  fa  maifon  une 
petite  chapelle,  011  je  dis  plufieurs  fois 
la  meffe  ;   &   je   n'oublierai  jamais  les 
fentimensde  piété  avec  lefqaels  ces  chers 
Néophytes  approchèrent  des-Sacremens, 
Le  chef  de  la  ville ,  dont  le  père  efl  mort 
en  bon   Chrétien,  me  dit  un  jour  en 
me  rendant  vifite  :  au  rcfc,  je  détejîe  Us 
Dieux  du  pays  ,  &  j&  ne  jr^uemepoiri^ 
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l:ur  tcmpk.  Pourquoi,  lui  deniandai-je? 
cejl,  répondit-il,  que  la  vertueufc  Mar^ 
guérite  ni  a  fouvent  prouvé  que  La  religion 
dg,s  Indiens  ri  était  quun  ramas  de  folies 
inventées  par  les  Brames  pour  tromper  U 
peuple  &  pour  vivre  :  que  toutes  ces  divi" 
nltés  nétoient  que  des  démons  :  quil  ne 
fallait  adorer  quun  Dieu  ,  Seigneur  ^  Sou* 
verain  &  Créateur  de  toutes  chofes.  Je 
trouve,  ajoLita-t-il,  quelle  a  raifon.  Mais, 
Uiirépondis-je,  puifque  vous  ave^^tant  de 
déférence  pour  les  avis  de  cette  femme  ref- 
peclable ,  que  ne  rimite:^-vous  donc ,  en  em- 
ùraffant  fincérement  la  Religion  Chrétienne 
quelle  profcjfe,  &  en  rendant  ouvertement 
vos  hommages  au  vrai  Dieu  que  vous  re- 
connoiffei^  ?  Sa  réponfe  fut  qu'on  fe 
moqueroit  de  lui ,  &  qu'il  perdroit  la 
cTiarge.  Trois  jours  fe  pafferent  en  dif- 
pute ,  &  de  plus  de  400  Idolâtres  qui 
vinrent  me  trouver,  il  n'y  en  eut  pas 
un  qui  ne  convînt  de  la  vanité  des  Ido- 
les, &de  lanécelfité  de  ne  reconnoître 
&  de  n'adorer  qu'un  Dieu.  Mais  ici, 
encore  plus  qu'ailleurs,  le  refpeft  hu- 
main cft  le  grand  mobile.  Je  convertis 
cependant  quatre  veuves  avec  leurs  en- 
fans  au  nombre  de  neuf;  &  j'entendis 
des  Gentils  louer  hautement  ces  nouvel- 
les profélytes ,  ^  les  féliciter    de    cg 
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i5u*efi  Te  falfant  Oirétiennes ,  elle  s'af- 
furoient  la  gloire  du  paradis.  Mais  hélas  ! 
ce  petit  troupeau  a  été  la  vidime  des 
Marattes;  &  il  ne  relie  aujoardhui  de 
Chrétiens  dans  cette  ville  que  trois  veu- 
ves &  deux  enfans  :  tous  les  autres  ont 
péri  ou  par  le  fer  ou  par  la  mifere. 

J'appris,  en  1739,  qu'un  Mifîionnaire 
de  notre  Compagnie  étoit  à  l'extrémité , 
dans  une  églile  fituée  fur  les  confins  du 
Tanjaour,  éloignée  de  moi  de  quatre 
journées  de  chemin.  Je  partis  fur  le 
champ;  je  le  trouvai  épuifé  de  travail, 
je  lui  procurai  tous  les  fecours  que  la 
charité  me  fuggéra ,  &  en  peu  de  jours  il 
fut  rétabli.  Pendant  les  deux  mois  que 
je  redai  pour  lui  dans  le  beau  pays  de 
Maduré,  je  vis  des  miracles  éclatans  de 
la  grâce  de  Jefus-Chrifl:,  Le  travail  d'un 
Millionnaire  y  eft  à  la  vérité  exceflif  : 
les  confeflions  occupent  fouvent  toute 
la  nuit  &  une  partie  à\\  jour  :  l'après- 
dînée  s'emploie  à  inftruire.  J'ai  vu,  les 
jours  ouvriers,  jufqu'à  trois  mille  âmes 
entendre  la  meffe ,  &  les  fêtes  &  diman- 
ches, jufqu'à  cinq  &  fix  mille. 

On  l'a  déjà  dit  dans  les  lettres  pré- 
cédentes ,  &  je  le  répète  :  non ,  il 
n'eft  point  dans  le  monde  de  Mifîioq 
plus  floriffante  que  la  Miffion  de  l'Indç  ; 
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il  n'en  eft  point  où  les  Fidèles,  dans 
tous  les  Etats ,  fourniffent  plus  d'exem- 
ples de  ces  vertus  qui  firent  l'admiration 
du  Chriftianifme  naiffant.  Par  la  MiiTion 
■de  l'Inde ,  j'entends  celle  qui  eft  établie 
dans  les  Royaumes  de  Maduré  &  de 
Maiffour,  dans  le  Royaume  de  Carnate, 
fur  les  côtes  &  dans  quelques  Provinces 
voilines ,  comme  le  Travancor  &  le 
Commorin;  Mifîion  qui,  malgré  la  fa- 
mine &  la  guerre ,  compte  encore  plus 
de  trois  cent  mille  Chrétiens.  Le  bruit 
de  mon  prochain  départ  s'étant  répandu, 
la  conilernation  fut  générale;  mais  il 
fallut  obéir  à  la  néceiiité ,  &:  je  me  dé- 
robai du  milieu  d'un  troupeau  fi  fervent 
&  fi  zélé.  A  mon  retour,  je  vifitai  trente- 
cinq  bourgades  ou  villages  de  la  Mifîion 
de  Maduré  &  de  Carnate ,  &  par-tout 
j'eus  lieu  de  bénir  Dieu  &  de  louer  fa 
iiîiféricorde. 

Ce  fat  vers  ce  temps -h\  que  Bacca^ 
larikam  ,  Nabab  &  Gouverneur  de  la 
ville  &  fortereffe  de  Velour  ,  tomba 
malade  fans  efpérance  de  guérifon.  Ses 
deux  fils  prétendant  l'un  &  l'autre  au 
Gouvernement,  s'emparèrent,  l'aîné  de 
la  fortereffe ,  &  le  cadet  de  la  ville. 
J'appris  alors  qu'un  Capitaine  Maure  ■ 
*'étoit  logé  avec  tout  fon  monde  dans, 

notre 
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notre  mairon  &  dans  notre  cgllfe.  J'y 
allai,  dans  refpérance  de  recouvrer  au 
moins  réglife,  6c  d'en  empêcher  la  pro- 
fanation. Je  me  préfentai  à  la  porte  de 
la  citadelle;  malgré  toutes  mes  inftan- 
ces  ,  je  ne  pus  rien  obtenir.  Le  frère 
aîné  dit  qu'il  ne  pouvoit  rien  dans  la 
ville.  Le  cadet  répondit  que  le  Capitaine 
logé  dans  l'égliCe  étoit  un  homme  de 
dlflinûion ,  qu'il  ne  convenoit  point  de 
chagriner  dans  les  circonftances  où  l'on 
fe  trouvoit.  Le  vieux  Nabab  envoya  un 
Officier  pour  me  faluer,  &  m'apporter 
les  marques  ordinaires.de  Ton  amitié, 
ajoutant  qu'il  étoit  au  défefpoir  de  ne 
pouvoir  plus  me  rendre  fervice.  Je  me 
vis  donc  obligé  d'aller  à  une  autre  , 
églife  ,  éloignée  d'une  journée,  oii  j'ap- 
pris la  mort  du  Nabab. 

Baccalarlkam  avoit  eu  autrefois  à  fa 
Cour ,  en  qualité  de  Médecin ,  M.  de 
Saint-Hilaire  injfiniment  attaché  aux  Pré- 
dicateurs de  l'Evangile.  Depuis  M.  de 
Saint-Hilaire,  ce  Nabab  avoit  confervé 
pour  les  Mifîionnaires  une  finguliere 
aftedioniil  les  avoit  protégés  par-tout, 
&  leur  avoit  donné  de  magnifiques 
patentes,  avec  ordre  aux  Gouverneurs 
Maures  &  Gentils  de  les  foutenir  &  de 
leur  laiffer  bâtir  des  églifes.  Jamais,  de 
Tomi  XIV.  I 
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\o\-\  vivant,  une  infulte  faite  aux  Chré- 
tiens ne  demeura  impunie  ,  ou  bien  il 
rio-nora.  Il  fit  voir  combien  il  eflimoit 
notre  lamte  Religion,  en  formant  une 
compagnie  de  Chrétiens  pour  la  garde 
(le  fa  perfonne.  Au  temps  de  la  revue, 
il  falloit  que  tous  ces  foldats  euflent  un 
chapelet  au  col ,  ou  le  Nabab  les  falfoit 
retirer,  en  difar.t  qu'il  n'avoit  aucune 
confiance  en  des  hommes  qui  rougif- 
foient  des  maroues  de  leur  Relieion. 
,  Jugez ,  Monfieur ,  fi  la  mort  de  Bacca- 
larikam  dut  nous  affliger.  Mais,  à  fon 
exemple ,  fes  f>ls ,  les  parens  &  les  au- 
tres Seigneurs  Maures  nous  ont  donné 
mille  marques  de  bonté. 

Un  jour  on  m'avertit  que  des  Bram.es 
demandoient  à  me  parler.  Je  parus ,  & 
ces  Brames  me  dirent  qu'ils  étoient  en- 
voyés par  AbufaJub ,  Gouverneur  de 
Tirojinarnalei,  pour  s'informer  de  l'état 
de  ma  fanté  :  puis  fe  proflernant  6c  frap- 
pant trois  fois  la  terre  de  leur  front, 
iis  ajoutèrent  que  fi  je  ne  pouvois  aller 
i\  Tïrounamalei ,  Ahufakzb  étoit  déter- 
miné à  me  venir  voir.  Je  leur  répondis 
d'une  manière  qui  les  fatisfît,  &  le  foir 
même  je  me  mis  en  route.  Les  Brames 
m'accompagnèrent; mais  comme  je  m'ar- 
rêtfii  dans  un  village  pour  confelTer  deux 
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malacles,  ils  prirent  les  devants,  &  le 
matin  je  trouvai  à  une  lieue  de  la  ville 
le  premier  Officier  d'Abufaheb^  accom- 
pagne  de    vingt    cavaliers   Maures    & 
Gentils.  Il  me  complimenta   de  la  part 
de  {on  maître,  àc  m'engagea  à  monter 
fur  le  cheval  que  le  Gouverneur  m'en- 
voyoit.  J'entrai  donc  dans  la  ville  avec 
cette   efcorte.  Ahufaheb   vint  me  rece- 
voir  à    la  porte   du  palais  ,  me  fahia 
trois  fois  à  la  Maure,  en  portant  la  main 
au  front ,  m'embrafTa  &    me  conduifit 
dans  une  falie.  Je  lui  préfentai  quelques 
bagatelles  qu'il   reçut  avec  plaifir ,  &: 
infenfiblement  la  converAition  s'engagea. 
Il  commença  par  me  demander  pour- 
quoi i'éîois  venu  dans  l'Inde.  Seigneur^ 
lui  répondis-je,  Je  ne  fuis  venu  dans  ces 
pays  éloignés ,  que  pour  annoncer  le  vrai 
Dieu  CL  des  peuples  qui  ont  le  malheur  de 
le  méconnaître.  N'y  a-t-il  donc  pas  d'Ido- 
lâtres dans  l'Europe,  repliqua-t-il?  Non  , 
répartis-je.  La  Religion  de  Jefus  ejl   la 
Religion  de  prcfque  toute  l'Europe.  Alors 
illeva  les  yeux  au  Ciel,  pour  marquer 
fon  admiration.  Enfuite  le  jugement  gé- 
néral, le  paradis,  l'enfer,  le  mariage, 
firent  le  fujet  de  la  converfation.  A  toutes 
ces  interrogations,  je  répondis  :  Seigneur^ 
ce  monde  merveilleux  qui  fait  les  délices  & 


IC)6  Lettres  édifiantes 

r admiration  des  hommes ,  doitunjourpirlr', 
Lcfolcii^  la  lune,  les  étoiles  dïfparoîtront. 
Un  fi'U  divinement  enfiammé  confiimera 
toutes  chofcs.  Vj^nge  du  Seigneur  fera  en~ 
tendre  fa  voix  formidable^  &  citera  tous  les 
hommes  au  jugement.  Les  ames^  par  la 
toute  puiffance  de  Dieu^  s'' étant  réunies  à 
leurs  corps  ^  tous  les  hommes  nffufciteront  ; 
les  gens  de  bien  environnés  de  gloire  ;  les 
médians  couverts  d^igriominie.  Alors  le  Sei" 
gneur  Jefus ,  vrai  fils  de  Dieu  ,  Dieu  lui" 
même ,  ce  Sauveur  des  Nations  paraîtra 
dans  les  airs ,  revêtu  de  tout  Cédât  de  fa 
Majefié ,  accompagné  de  Marie  fa  fainte 
Aiere,  des  Anges  &  des  Bienheureux  ;  & 
dans  ce  redoutable  appareil,  il  prononcera  ^ 
à  la  face  de  tout  C univers ,  la  dernière 
fcntence  contre  les  impies.  Alors  les  in~ 
fiieles  &  les  feclaires  reconnoîtront  Jefus- 
Chrifi  pour  vrai  Dieu  &  pour  leur  Sauveur  ; 
mais  U  temps  de  la  miféricorde  fera  paffé. 
Les  gens  de  bien  ,  ceji-â-dire,  les  Chrétiens 
qui  auront  vécu  &  qui  feront  morts  dans 
'  la  pratique  des  vertus  &  des  préceptes  évarf 
géliques ,  s'en  iront  au  Ciel.  Les  méchans^ 
ce  fi- à- dire  ,  les  Idolâtres  ,  les  feclaires  & 
les  pécheurs  rebelles  aux  vérités  chrétiennes 
feront  précipités  dans  tabyme. 

Abufaheb  &  les  autres  Maures  paru- 
rent furpris ,  ôc    comme  ils  ne  répon- 
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doient  rien,  je  continuai  :  Les  récom^. 
penfcs  du  Paradis  font  lurnclUs  :  dUs 
ne  feront  données  quaux  adorateurs  du. 
vrai  Dieu ,  quaux  Difciples  de  Jefus  , 
vrai  Dieu  &  Sauveur  des  hommes  :  encore 
faut-il  quils  meurent  dans- T amour  de  Dieu 
&  fans  péché  grief.  Il  ny  a  dans  le  Ciel 
d'autre  joie ,  ni  d'autre  félicité  que  celU 
quon  trouve  dans  la  pofjeffion  de  Dieu.., 
Les  peines  de  t enfer  font  pareillement  éter- 
nelles ,  definées  à  toits  les  infidèles  ,  à  ceux 
qui  Ti  adorent  pas  le  Seigneur  Jefus;  & 
mime  aux  Chrétiens ,  qui  meurent  avec 
un  péché  confidérable.,,.  Le  mariage  eji  une 
fainte  union  dun  homme  avec  une  feule 
femme.  VEgUfe  réprouve  tout  autre  corn- 
vierce.  Vhomme  cependant  peut  fe  remarier 
après  la  mort  de  fa  femme ,  &  la  femnii 
après  la  mort  de  fon  mari. 

Le  Gouverneur  &  les  autres  Sei- 
gneurs m'ayant  écouté  avec  une  at- 
tention infinie ,  s'écrièrent  :  Voilà  la. 
Religion  la  plus  pure  ,  &  la  plus  bdU 
morale  :  Mais ,  me  dit  un  Molla  (  i  ) ,  ne 
TeconnoiJfe:^-vous  donc  pas  Abraham  & 
Moife?  Oui,  lui  répondis-ie  ,  nous  les 
recdhnoiffons  comme  de  grands  faints  , 
comme    les    amis    particuliers    de    Dieu; 
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Abraham  ,  comme  Patriarche  ;  Mo'ifè  J 
comme  Ligiflateur  du  peuple  de  Dieu  :  mais 
Jefus-Chrijl  a  perfecîionné  la  loi  ancieiine  ; 
&  depuis  ce  temps  ,  la  loi  nouvelle ,  qui 
ejl  t Evangile  ,  eji  Punique  chemin  du  Ciel. 
Jefus-Chriflcji  l'unique  vrai  Sauveur  du  mon- 
de ,  &  hors  de  la  Religion  de  Jefus-Chriji  il 
71  y  a  que  mort  &   damnation. 

Abufaheb  ,  fans  rien  objeder,  impofa 
filence  à  un  autre  Molla ,  qui  paroiflbit 
fort  ému  ,  &  qui  alloit  fans  doute  éclater 
en  injures.  Le  difcours  tomba  fur  mille 
chofes  indifférentes.  Enfuite  le  Gouver- 
neur fît  apporter  une  caffette  rempli-e 
de  curiofltés,  de  diamans  &  de  pierre- 
ries. Après  me  les  avoir  fait  coniidérer  , 
il  me  pria  de  prendre  celles  qui  me 
feroient  plaifir.  Je  le  remerciai ,  &  lui 
dis  que  des  chofes  fi  précieufes  ne  con- 
venoient  pas  à  des  Religieux.  Alors ,  il 
me  mit  dans  la  main  ime  bague  d'or 
ornée  d'un  très-beau  diamant  ;  mais  je 
la  lui  rendis  fur  le  champ.  Il  en  fut 
étonné ,  &  s'écria:  Voilà  un  vrai  difciple 
de  Jefus ,  qui  ne  veut  rien  des  chofes  di  ce 
monde.  Les  Maures  ne  font  pas  fi  rigides  ^ 
&  s'il  leur  ctoit  permis  de  prendre  cenjui 
leur  convient ,  bientôt  ma  caffette  feroit 
vuide. 

Cette  conférence  avoit  duré  près  de 
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trois  heures.  On  me  conduifit  dans  une 
maifon  féparée  du  palais  ,  oii  je  trouvai 
de  quoi  régaler  plus  de  deux  cens  per- 
fonnes  ;  je  ne  voulus  rien  qui  ne  fut  con- 
forme à  la  vie  pénitente  que  nous  me- 
nons dans  rinde.  Tandis  qu'on  me  pré- 
paroit  un  peu  de  riz,  je  récitai  mon 
office,  &  je  pris  quelques  momens  ds 
repos.  Sur  les  trois  heures  après  midi , 
la  curiofité  m'engaçea  à  aller  voir  le 
temple ,  qui  eiî:  un  des  plus  beaux  de 
l'Inde.  Quelques  Maures ,  des  Brames, 
&  d'autres  Gentils  m'ayant  joint ,  on 
parla  beaucoup  de  religion.  Je  reprochai 
aux  Idolâtres  mille  extravagances  ,  &: 
mille  infamies  qu'on  fait  en  plein  jour 
dans  ce  temple,  qui  efl  un  vrai  lieu  de 
proflitution.  Les  Brames  relièrent  inter- 
dits ,  &  ne  purent  répondre  qu'en  met- 
tant la  main  devant  la  bouche ,  comme 
pour  me  faire  entendre  qu'il  falloit  garder 
fur  cela  un  profond  filence.  Les  Maures 
fe  mirent  de  mon  côté ,  &  triomphoient 
de  joie  ;  enfin ,  les  Gentils  ,  couverts  de 
confulion ,  fe  retirèrent. 

J'allai  prendre  congé  du  Gouverneur. 
Il  vouloit ,  fous  différens  prétextes,  me 
retenir  ;  mais  je  le  prefTai  tant ,  qu'il 
confentit  à  mon  départ  ;  il  affura  qu'il 
viendroit  ms  voir,  &  m'ayant  accom- 
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pagné  jufqii'à  un  perron  qui  donne  fur 
la  cour  du  palais  ,  il  dit  a  tous  fes  mi- 
niflres  aflemblés  :  Je  vous  déclare  que 
j'cjlime  &  que  f  honore  le  S aniajji  Romain  , 
&  que  palme  les  Chrétiens  fes  difciplcs.  Si 
quelqùun  manque  à  leur  égard  ,  il  fera 
plus  févé rement  puni ,  que  s'il  rr^avoit  of- 
fenfé  perfonnellement.  Cette  déclaration 
étoit  d'autant  plus  néceflaire ,  que  dans 
l'Inde  on  a  befoin  d'une  protection 
marquée,  &  qu'on  eft  fouvent  obligé 
d'y  avoir  recours ,  parce  que  fi  on  ne 
fe  plaint  des  moindres  infultes ,  le  mal 
augmente  toujours  ,  &;  dégénère  quel- 
quefois en  de  fi  violentes  perfécutions  , 
qu'il  faut  quitter  le  pays.  Le  chef  d'une 
ville  ayant  maltraité  un  de  mes  Caté- 
chises ,  je  fus  obligé  de  me  plaindre. 
Auffi-tôt  il  fut  puni ,  condamné  à  cent 
pagodes  (i)  d'amende  pour  le  Prince ,  & 
privé  de  Ion  emploi.  Comme  je  fis  repré- 
îenter  que  je  ne  demandois  aucune  puni- 
tion; que  je  fouhaitols  feulement  qu'on 
recommandât  à  cet  Officier  de  ne  point 
inlulter  ceux  que  le  Prince  honoroit  de 
fon  amitié  ;  Abufaheb  répondit  ;  Si  ccji 
une  vertu  dans  le  Saniafjl  Romain  d^ou- 
blier  &  de  pardonner  Us  injures  ;  cejl  à 

(i)  Pièce  d'or  valant  environ  8  liv.  de  France* 
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mol  une  obligation  de  punir  les  coupables. 
Je  fais  la  loi  de  Dieu. 

Parmi  les  Maures  diftingacs  ,  il  s'en 
trouve  qui  ont  de  grands  fentimens  & 
de   l'ardeur  pour  la   vertu.  Dans    une 
peuplade  voifine,  le  Juge  Maure  fut  averti 
qu'un  foldat  Gentil  avoit  voulu  infulter 
une  jeune  fille  Chrétienne  :  il  le  fît  ve- 
nir ,  &  lui  parla  en  ces  termes  l^t  mé- 
rites la  mort  pour  avoir  voulu  déshonorer 
une  fille  qui  adore  le  vrai  Dieu.  N^ étant 
quun  infâme  Gentil  ^  tu  es  indigne  de  Ûc-' 
poufer.  Choifîs  donc  ou  la  mort  ou  le  Chrif- 
tianifme.  Si  tu  te  fais  Chrétien ,  tu  tépou' 
feras  ,  pour  effacer  ton  crime  :  mais  (l  tu 
demeures  Idolâtre^  il  ny  a  pour  toi  efpérance 
ni  de  mariage ,  ni  de  vie.  Le  foldat  croyant 
déjà  voir  le  fabre  levé  pour  lui  abattre 
la  tête,  promit,  avec  fa  famille,  d'em- 
braffer  le  Chriftianifme.  Si  celaefl^  re-" 
partit  le  Juge,  alb:^-vous-en  trouver  le 
Saniaffî  Romain  ,  dincicar  des  Chrétiens  , 
&  je  vais  lui  fiire  part  de  ce  que  je  viens 
de  faire.  En  effet ,  ils  parurent  à  l'églifs 
avec    une   lettre    du  Juge.   J'adorai   la 
Providence ,  &  en  remerciant  ce  Ma- 
gifirat  équitable  ,  je  le  priai  de  confidérer 
que  Dieu  vouloit  des  adorateurs  libres , 
&  qu'il  falloit  donner   du  temps  à  ces 
Gentils  pour  s'inftruire  à  fond  des  obli- 

i  Y 


201  Lettres  édifiantes 

gâtions  du  Chriflianifme.  Quoique  là 
guerre  eut  fait  difparoître  le  Juge  Maure, 
&  que  par  conféquent  fes  menaces  ne 
fufient  plus  à  craindre  ,  cette  famille 
de  Gentils  a  continué  de  venir  à  l'Eglife, 
&.  après  les  plus  rigoureufes  épreuves  , 
ils  ont  -tous  reçu  le  baptême  au  nombre 
de  quarante-fept. 

Qigiques  Maures  même  ont  trouvé 
grâce  devant  Dieu.  Un  foir ,  accablé  de 
de  fatigues  ,  je  m'arrêtai  fous  un  arbre 
au  bord  d'un  étang.  L'eau  de  cet  étang 
fut  toute  ma  nourriture  ,  &  je  pris  en- 
fuite  un  peu  de  repos.  Mon  Catéchifte 
étant  allé  vifiter  les  Chrétiens  d'un  vil- 
lage voifm  ,  me  rapporta  qu'il  avoit 
trouvé  un  Maure  parfaitement  inflruit  de 
la  Religion.  C'étoit  un  vieux  foldat , 
qui ,  n'ayant  pu  fuivre  l'armée ,  étoit 
refté  malade  en  chemin,  &  que  les  Chré- 
tiens avoient  recueilli  &  nourri.  Il  ad- 
mira la  charité  de  fes  hôtes,  l'ardeur 
des  pères  &  mères  à  inftruire  leurs 
enfans,  &  il  comprit  par  là  qu'ils  ado- 
roient  le  vrai  Dieu.  A  force  d'entendre 
les  prières  &  le  Caîéchifme ,  il  les  apprit , 
&  les  récitoit  continuellement.  Il  ana- 
thématifa  de  tout  fon  cœur  Mahomet  &: 
fon  Alcoran  ,  reçut  le  faint  baptême 
avec  de  grands  fentimens  de  Religion., 
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&  mourut  quelques  jours  après.  Je  bap- 
tifai ,  dans  le  même  temps  ,  trois  filles 
Maureffes  qui  font  devenues  depuis  des 
modèles  d'une  vie  régulière. 

En  général ,  les  Maures  ici ,  quoique 
Mahométans ,  ne  paroiiTent  pas  avoir 
d'averfion  pour  le  Chriftianifme  ;  fou- 
vent  même  ils  lui  donnent  des  marques 
d'un  véritable  refped.  En  voici  quelques 
exemples. 

Santafaheb  s'étant  emparé  de  Trickî- 
rapaly ,  capitale  du  IVladuré ,  excita 
l'envie  des  Seigneurs  Mâm- es. DoJIalikam, 
Nabab  d'Arcar  &  de  tout  le  pays ,  crut 
que  Santajaheb  ,  fon  gendre ,  vouloit 
fe  rendre  indépendant  &  ufurper  l'au- 
torité fouveraine  dans  fes  nouvelles  con- 
quêtes. En  conféquence,  il  fit  marcher 
fon  armée  fous  la  conduite  de  Sabdali- 
kam  fon  fils  aîné.  Le  gros  de  l'armée 
eut  ordre  de  camper  furies  confins  du 
Maduré,  &  Dojlalikam  s'avança  avec 
douze  mille  hommes  vers  Trichirapaly, 
Santafaheb  vint  à  la  rencontre  du  grand 
Nabab  fon  beau-pere ,  &  les  affaires  s'é- 
tant accommodées ,  Dojlalikam  fut  reçu 
à  Trichirapaly  avec  les  honneurs  dus  à 
fa  dignité ,  &  y  reila  plufieurs  mois. 
Comme  le  camp  n'étoit  qu'à  une  petite 
demi-Ueue   de  mon  églife  ,  les  Mlurt's 
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me  rendoient  de  fréquentes  vifites.  U/i 
colonel ,  à  la  tête  de  cent  cavaliers  y 
qui  alloit  prendre  l'air  dans  la  campa- 
gne ,  ayant  apperçii  des  arbres  ,  s'a- 
vança ;  mais  enfuite  ,  connoiilant  que 
c'étoii  une  églife  des  Chrétiens  ,  il  mit 
pied  à  terre  avec  fa  troupe,  entra  pieds 
nuds  dans  l'églile,  fe  profterna  trois  fois 
devant  la  ftatue  de  la  fainte  Vierge ,  & 
fortit  fans  prononcer  aucune  parole.  Je 
le  trouvai  fur  la  porte  de  l'églife.  Il 
me  faîua  de  la  manière  la  plus  honnête  , 
loua  mon  zèle  d'avoir  bâti  une  fi  belle 
églife  au  vrai  Dieu  ,  parla  de  Jefus  Se 
de  Marie  avec  le  plus  profond  refpeft^ 
&  fît  mettre  fur  Tautel  une  roupie  (i)  > 
pour  faire  brûler  de  l'encens  en  l'hon- 
neur de  Bibi-Maria ,  ou  de  la  grande 
Dame  Marie  ,  ainfî  que  les  Maures  l'ap- 
pellent. Cet  officier  ne  voulut  jamais 
permettre  que  je  1  accompagnaffe  ,  & 
pour  ne  point  le  gêner ,  j'entrai  dans 
réglife.  Il  dit  alors  ,  en  préfenee  d'un 
grand  nombre  de  Chrétiens,  de  Maures 
&  de  Gentils:  Csquejefçais  des  SanïaJJis^ 
Romains ,  6*  ce  que  je  vois  ,  me  fait  dou- 
ter de  La  vérité  de  îita  religion. 

Je  viens  encore  d'apprendre  qu'une 
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Maure ffe  ,  ayant  coj^Ç'I  une  haute  idée 
de  notre  Religion  ,  fe  rendit  à  Ballapoa- 
ratn ,  où  le  Père  Pons,  de  notre  Compa- 
gnie, après  les  inftrudions&;  les  épreuves 
néceffaires  ,  lui  conféra  le  baptême.  Elle 
étoit  veuve  &:  avoitdeux  fils.  Le  cadet, 
tendrement  attaché  à  fa  mère,  approuva 
fa  conduite  ;  mais  l'aîné  ,  oubliant  les 
lolx  de  la  nature,  devint  furieux  ,  dit 
hautement  que  fa  mère  étoit  digne  de 
mort,  pour  avoir  renoncé  à  Mahomet 
&  à  fon  A'coran,  &  dans  le  defTeift 
de  la  faire  périr ,  la  dénonça  comme 
apoftate.  Cette  femme  généreufe  répon- 
dit fans  s'émouvoir,  qu'elle  étoit  prête 
à  donner  fa  vie  pour  la  Religion  Chré- 
tienne, &  quand  elle  parut  devant  le 
tribunal  du  Molîa,  Prêtre  Mahometan  , 
&  Jus;e  Souverain  en  matière  de  Reîi- 
gion,elle  parla  fi  dignement  des  gran- 
deurs de  Dieu  &  des  vérités  de  la  Re-» 
ligion  de  Jefus-Chrift ,  que  le  Molla 
tranfporté  d'admiration ,  prit  fon  parti , 
&  défendit  de  la  molefter.  Le  fils  aîné , 
outré  de  dépit,  changea  de  }3ays,  &.  îe 
cadet  fe  difpofe  aujourd'hui  à  imiter 
fa  mère. 

En  1739,  î^  "^^  rendis  à  la  cbte^ 
malgré  les  torrens  &  les  inondations. 
De-là  j'allai  à  la  rencontre  d'un  Mifiîon- 
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naire  nouvellement  arrivé  d'Europe.';; 
Avant  qie  de  le  conduire  au  lieu  oïl 
la  Providence  le  deftinoitjje  lui  fis  par- 
courir toutes  mes  Eglifes  ;  il  fut  témoirj 
de  la  ferveur  de  cette  nouvelle  Chré- 
tienté,  &  il  remercia  Dieu  de  l'avoir 
appelle  dans  une  contrée ,  où  la  Foi  s'é- 
tablit de  jour  en  jour  fur  les  ruines  de  l'i- 
dolâtrie. Après  avoir  paffé  près  de  deux 
mois  dans  les  plus  faintes  occupations , 
nous  franchîmes  enlemble  les  affreuies 
montagnes  qui  féparent  le  pays  TamouL 
d'avec  le  pays  Tdotigou  ;  &  nous  allâ- 
mes joindre  le  Père  Mozac  à  Pon^U" 
nour. 

Quelle  joie  ,  Monfieur;  pour  trois 
Miflionnaires  d'une  même  compagnie , 
féparés  ordinairement  les  uns  des  autres 
par  plufieurs  centaines  de  lieues ,  quel- 
le joie ,  dis-je ,  de  fe  trouver  tout  à 
coup  réunis;  de  pouvoir  louer  enfem- 
ble  le  Dieu  qu'ils  font  venus  annoncer 
à  ces  réglons  éloignées  ;  de  conférer  en- 
tr'eux  fur  les  moyens  d'avancer  de  plus 
en  plus  l'œuvre  fainte  ;  de  s'exciter 
mutuellement  à  fe  perfeâionner  dans  la 
vie  apoftolique  à  laquelle  ils  ont  le  bon- 
heur d'être  appelles ,  &  de  fe  commu- 
niquer pour  cela  leurs  vues  6c  leurs  f<în.- 
timens! 
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Nous  partîmes  tous  les  trois  pour 
Bdllapouram ,  éloigné  d'environ  trente 
lieues  de  Pangunour.  Là  nous  arrofâmes 
de  nos  pleurs  le  tombeau  du  père  Cal- 
mete  ,  Miffionnaire  accompli ,  mort  de- 
puis quelques  mois  &  univerlelle- 
ment  regretté  dans  cette  partie  de  l'înde/, 
par  les  Maures  &  par  les  Gentils.  Nous 
nous  réparâmes  enfuite,  &  je  partis  pour 
Crifnapouram ,  oii  je  trouvai  une  Chré- 
tienté défolée  par  la  mort  du  Père  Le 
Gac,qui,  après  36  ans  de  travaux  ,  avoit 
terminé  depuis  peu  par  une  fainte  mort 
cette  longue  &  pénible  carrière.  Il  me 
fallut  peu  de  temps  après  reprendre  le 
chemin  de  Tamoul ,  &  de-là  me  faire 
conduire  à  la  côte,  où  fix  mois  de  fé- 
jour  ne  me  rendirent  qu'avec  peine  la 
fanîé. 

Au  mois  de  Mai  1740,  une  armée 
de  Marattes  déplus  de  cent  millehom- 
nies  ,  fit  une  foadaine  irruption  dans 
le  Royaume  de  Carnatte.  Vous  avez  pu 
voir  dans  des  lettres  une  relation  fideî- 
le  de  ce  funefte  événement.  Ce  fut  dans 
de  fi  trifles  circonflances ,  que ,  ma  fan- 
té  étant  un  peu  rétablie,  je  rentrai  dans 
ma  Mifîion  à  la  fin  de  Septembre.  La 
ferveur  de  nos  Néophytes,  augmentée 
par  la   crainte    des  Marattes  ,   les  en- 
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gagea  à  recourir  au  Seigneur  &à  pu- 
rifier leurs  confciences  :  de  forte  que 
depuis  mon  arrivée  jufqu'au  3  Dé- 
cembre ,  j'adminiftrai  dans  quatre  Eglifes 
différentes  les  Sacremens  de  Pénitence  & 
d'Euchariftie  à  plus  de  trois  mille  per- 
fonnes;  le  baptême  à  105  enfans  & 
à  83  Adultes. 

Le  lendemain  de  la  faint  Xavier  , 
dont  la  fête  s'étoit  célébrée  avec  un 
concours  extraordinaire  ,  on  vint  m'a- 
vertir  que  l'armée  des  Marattes  appro- 
choit  ,  qu'il  falloit  penfer  promptement 
à  ma  liu-eté.  Je  fortis ,  &  je  vis  toute 
la  campagne  couverte  d'hommes ,  de 
femmes,  d'enfans  qui  gagnoient  les  mon- 
tagnes. Javertis  les  Chrétiens  de  s'en- 
fuir au  plutôt  ;  je  cachai  le  mieux  qu'il  me 
fut  poiîible  les  meubles  de  mon  églife,  & 
je  me  retirai  dans  un  bois  voifin  ,  oii 
je  pafTai  la  nuit.  Le  matin,  j'appris  que 
l'armée  Maratte  n'étoit  qu'à  une  demi- 
lieue  ,  &  que  tout  le  pays  étoit  en  com- 
buflion.  J'avançai  donc  ,  &  à  travers  les 
épines ,  les  cailloux ,  les  montagnes  , 
je  gagnai  Pondicheri,  oii  j'arrivai  au 
bout  de  trois  jours ,  fans  avoir  pris 
aucune   nouriture  depuis  mon    départ. 

Vers  la  mi-Juin  1741  ,  je  hafardai  de 
rentrer  dans  les  terres.  Tout  y  étoit  dans 
un  état  déplorable  ,  &  que  je  ne  puis 
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expr'imer.  Une  de  mes  églifes  avoit  été 
brù!c?  ,    une    autre  pillée.  Vingt-deux 
ptup  ades,  où  étoit  la  plus  belle  portion 
de  la   Chrétienté  confiée  à  mes    foins  , 
avoient   été    laccagées  :  beaucoup    de 
Chrétiens   maffacrés  ,    d'autres  faits  ef- 
claves,  le  relie  étoit  contraint  d'errer 
dans  les  forêts  &  fur  les  montagnes.  A 
la  vérité,  l'armée  ennemie  avoit  difparu  ; 
mais  un  ramas  épouvantable  de  brigands , 
Marattes ,  Maures ,  foldats  des  Princes 
particuliers, rodoient fans  ceffe,  &  cher- 
choient   avec   avidité  ce  qui  avoit  pu 
jufques-Ià  échapper  au  pillage.  Je  fus 
réd'.iit  pendant  trois  mois  à   faire  des 
excurfions  extrêmement  périlleufes,  tou- 
jours fur  le  point  de  tomber  entre  les 
mains  de  ces  malheureux.  La  foi ,  la  pa- 
tience ,  la  réugnation  des  Chrétiens  me 
foutenolent  au  milieu  de  tous  ces  dangers. 
Un  jour ,  à  la  faveur  des  montagnes 
&  fans  qu'on  s'en  apperçut ,  une  bande 
de   ces   vagabonds   vint   fondre  fur   le 
village   de    Counempetty ,   qui   efl:   tout 
Chrétien ,  &  où  j'ai  une  églife  &  une 
maifon.  Les  hommes  échappèrent  :  \'^s 
femmes  &  les  filles  n'eurent  d'autre  afyle 
que  l'églife  où  elles  fe  recommandèrent 
à  Dieu  &  à  la  fainte  Vierge  ;  mais  enfuite 
perfuadées  que  les  brigands  n'épar^jne- 
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roient  pas  la  maifon  du  Seigneur,  elles 
fe  retirèrent  au  nombre  de  52  dans  vin 
petit  réduit  à  côté  de  ma  chambre  ,  & 
après  avoir  fermé  la  porte  elles  fe  mirent 
à  réciter  le  chapelet,  conjurant  la  Mère 
de  Dieu  d'avoir  pitié  d'elles  &  de  veiller 
fur  leur  honneur   &  fur  leur  vie.  Le 
village  pillé,  les  Marattes  entrèrent  dans 
l'Eglife  &:  dans  ma  chambre ,  en  renver- 
ferent  le  toit,  &  cherchèrent  par-tout 
&  long-temps  ,  fans  appercevoir  l'en-^ 
droit  où  étoient  ces  Chrétiennes  trem- 
blantes, ou  du  moins  ians  qu'il  leur  vînr 
en  penfée    d'y   entrer.    Je   ne   puis   en 
cela  méconnoître  la  providence  fpéciale: 
de  Dieu   &  la  puiffante  protedion  de 
Marie  fur  de  nouvelles  Chrétiennes ,  lef- 
quelles  lui    demandoient   avec   larmes 
la  confervatlon  d'une  vertu  ,  qui  n'eft 
connue  dans  l'Inde  que  des  feuls  difciples 
de  Jefus-Chrifl. 

Ce  n'eft  pas  là  le  feul  exemple  que 
je  pourrois  produire  de  l'afliftance  vifible 
de  cette  Reine  du  Ciel  à  l'égard  des 
fidèles  qui  reclament  fon  fecours.  Une 
jeune  Chrétienne  enfoncée  dans  des  brof- 
failles,  &  faifie  de  frayeur,  l'invoquoit 
en  pleurant  :  un  impudique  Marattc  qui 
la  pourfuivoit  fut  mordu  par  un  ferpent , 
&  mourut  quelques  inflans  après,  laiffant 
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à  îa  Vierge   chrétienne   la  liberté    de 
continuer    fa    route    en    chantant    les 
louanges  de  fa  bienfaitrice.  Au  rclîe  ^ 
la  prompte  mort  du  fcélérat  qui  vouloit 
la    déshonorer  ,  ne  doit   pas   être  par 
elle-même  regardée  comme  une  mer- 
veille. Le  poifon  des  ferpens  de  l'Inde 
eft  d'une  fubtilité  infinie  :  fouvcnt  entre 
la  morfure  &  la  mort  il  n'y  a  pas  l'in- 
tervalle d'une  heure.  C'eft  pourquoi  les 
Miffionnaires  ont  foin  de  fe  pourvoir  d'un 
excellent  contre  -  poifon  ^  dont  ils  font 
part  aux  Chrétiens  ,   aux  Maures ,  aux 
Gentils.  J'en  ai  moi-même  fauve  plufieurs 
par  ce  moyen;  mais  il  faut  être  prompt 
à  le  donner.  L'an  paffé  ,  ayant  entendu 
une  Catéchumène  jetter  de  grands  cris 
aux  environs  de  l'églife  ,  j'y  courus  : 
im  ferpent  venoit  de  la  mordre.  Mon 
premier  foin  fut  de  la  baptifer  ;  j'allai 
enfuite    chercher    du    contre-poifon   ; 
mais  à  mon  retour  je  la  trouvai  morte  ; 
&  tout  cela  fe  fit  en  moins  d'un  quart 
d'heure. 

Il  faut  dire  pour  la  gloire  de  Dieu , 
que,  par  rapport  aux  ferpens,  il  femble 
qu'il  y  ait  fur  les  Milfionnaires  une 
Providence  particulière.  En  effet  il  efl 
inoui  qu'aucun  d'eux  en  ait  jamais  été 
mordu.  J'en  ai  trouvé  dans  ma  çhdmbre  y 
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fur  mon  lit ,  fur  mes  habits ,  fous  mes 
pieds  ,  &  je  n'en  ai  reçu  aucun  mal. 
J'étois  couché  la  nuit  tout  habillé  fur 
une  natte  dans  une  petite  chambre  cii 
nous  confervions  le  faint  Sacrement  : 
à  mon  réveil ,  j'apperçus  fur  moi ,  à  la 
lueur  d'une  lampe ,  un  gros  ferpent , 
dont  la  tête  s'étendoit  jufqu'à  ma  gorge  » 
je  fis  le  figne  de  la  croix  ;  l'animal  fe 
glilTa  fur  le  pavé ,  &  fut  tué  par  un 
Miffionnaire  qui  furvint.  Je  ne  puis 
omettre  encore  un  trait  favorable  de  la 
proteftion  célefte.  Nous  voyagions  fur 
les  dix  heures  du  foir ,  &  nous  étions 
occupés,  félon  la  coutume  delà  Miifion, 
à  reciter  le  chapelet,  lorfqu'un  tigre  de 
la  grande  efpece  parut  au  milieu  du 
chemin,  &  fi  près  de  moi  qu'avec  mon 
bâton  j'aurois  pu  l'atteindre.  Quatre  Chré- 
tiens qui  m'accompagnoient  effrayés  à 
la  vue  du  danger  ,  s'écrièrent ,  fancîa. 
Ma  la.  Alors  le  terrible  animal  s'écarta 
un  peu  du  chemin  ,  &  marqua  pour 
ainfi  dire ,  par  fa  poflure  &  par  {qs 
grincemcns  de  dents  le  regret  qu'il  avoit 
de  laiiTer  échapper  une  fi  belle  proie. 

A  l'invafion  6c  aux  cruautés  des  Ma- 
rattes  fuccéda  une  guerre  civile  entre 
les  Seigneurs  Maures.  SabdaUrikam ,  dont 
le  gouvernement  déplaifoit,  fut  aflafliné 
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en  T  741 ,  &  fa  mort  ne  fit  qu'augmenter 
les  troubles.    Chacun    voulut   i'e  faifir 
d'une  partie  de  l'autorité,  &  s'attribuer 
la   louveraineté   de  ce  qu'il  pofledoir. 
Le  bruit  de  ces  divifions  ayant  pénétré 
jufqu'à  la  Cour  de  Dely,  Nijammoulou  ^ 
fi  connu  &  il  fameux  dans  les  dernières 
révolutions  de  l'Empire ,  vint  à  la  tête 
d'une  armée  *de  cinq  cens  mille  hommes, 
dégrada  tous  les  Seigneurs  Maures ,  &: 
les  obligea  de  l'accompagner  comme  des 
prifonniers.  Tout  le  pays  ne  reconnut 
prefque    plus    d'autre   maître    que    ce 
Viceroi ,  qui    eft   reflé    plus    de    fept 
mois  avec  fon  effroyable  armée  dans  le 
royaume  de  Maduré  ôc  aux  environs 
de  Trichirapali. 

Au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre ,' 
il  s'éleva  alors  par  furcroît  de  malheur  , 
des  perfécutions  particulières  contre  les 

(i)  De  ces  cinq  cens  mille  hommes ,  il  n'y 
avoit  que  cent  mille  cavaliers  qui  fufTent  propre- 
ment des  gens  de  guerre;  le  refte  étolt  pour  le 
pillage  ,  pour  avoir  foin  des  éléphans  ,  des  cha- 
meaux ,  des  canons,  &c.  Ajoutez  la  canaille  de 
tous  les  pays ,  qui  fe  joint  ordinairement  à  ces 
fortes  d'armées:  tel  eftle  goût  desPrinces  Orien- 
taux ;  ils  font  confifter  leur  grandeur  à  être  fuivi 
d'une  multitude  innombrable  d'hommes,  pauvres 
&  riches  ,  tout  eft  bon  ,  pourvu  que  le  Prince  ne 
voie  autour  de  lui  que  des  objets  agréables. 
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ailciples  de  J.  C.;mais  Dieu  en  a  tiré 
fa  gloire ,  6c  les  égliles  du  Pays  Tcioii- 
g  ^u"" comme  celles  du  pays  Tamoul  ont 
eu  lieu  d'admirer  plus  d'une  fols  la  fer- 
meté &:  la  conftance  des  Néophytes. 

Un  jeune  homme ,  proche  parent  du 
Prince  de  P'encaiigi^iry ,  s'éxî^nt  converti ^ 
la  Priaceffe  en  fut  irritée ,  &  fit  em- 
prifonner  le-Catéchifte ,  qui  foufïrit  avec 
un  courage  vraiment  héroïque  mille 
fortes  de  tourmens.  Les  foldats  lui  ar- 
rachèrent la  barbe ,  le  renverferent  par 
terre  &  le  traînèrent  de  la  manière  la 
plus  inhumaine  :  d'autres  l'élevant  en 
Tair  le  lalffoient  retomber  ,  &  peu  s'en 
fallut  qw'il  n'expirât  fous  leurs  coups. 
Informé  de  ces  excès ,  le  frère  du  Roi 
eut  pitié  de  ce  ConfefTeur  de  J.  C. ,  ôc 
1  ai  donna  laliberté  de  retourner  à  l'Egllfe. 
Mais  les  minières  du  Prince,  toujours 
i  nfatiables ,  empêchèrent  les  autres  Hdeles 
de  fréquenter  cette  églife ,  à  moins  que  , 
pour  s'en  faire  ouvrir  les  portes ,  cha- 
cun ne  donnât  dix  fanons  d'or ,  ce  qui 
fait  environ  fept  livres  de  notre  mon- 
noie.  Quant  au  jeune  profélyte  ,  il  më- 
prifa  les  menaces ,  les  promeffes  ,  les 
carcffcs&les  inhumanités  de  (es  parens. 
La  tcte.  rafée,  &  chargé  de  chaînes  , 
il  fut  ignominieufement  conduit  en  prç- 
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fence  du  Prince,  qui,  outre  de  l'audace 
de  ies  minillres,  en  vouioit  tirer  ven- 
geance ;  mais  à  force  de  prières  on 
parvint  à  l'adoucir.  Il  donna  même  au 
jeune  Chrétien  un  emploi  honorable  dans 
ion  palais,  avec  défenfe  d'en  fortir  fans 
fa  permiflion  expreffe. 

Cependant  le  P.  de  la  Cour  ,  informé 
de  tout ,  vint  à  Fcncatiguiry  &  fît  taire 
des  remontrances  au  Prince ,  qui  le  len- 
demain ,  accompagné   d'une  nom.breufe 
faire  ,  fe  rendit  à  l'cglife.   Le  Père  lui 
témoigna  fajuiîe  reconnoilTance  des  born 
tis  qu'il  avoit  toujours  eues  pour  les 
Miifionnaires  &  pour  leurs  difciples  ,  & 
en  même  temps ,  il  lui  marqua  fa  fur- 
prife  fur  la  fituation  préfente  de  leurs 
aifaires.  Le   Prince   répondit  qu'il  n'y 
avoit  eu  aucune  part  ,  &  qu'il  avoit 
même    fevi  contre   les   auteurs,.    Alors 
un  Brame    demanda   au    Millionnaire  , 
pourquoi  il  ufoit  de  violence  ,  &  don- 
noit  le  baptême  à  des    enfans    fans  le 
confentement  des  parens.  On  doit  nous 
rendre  jujlice  ,  répliqua  le  Père  ;  nous  m 
faifons  vloUnce  à  pcrfonm  :  nous  prêchons 
publiquement  la  vérité^  &  nous  rî admettons 
-  au  baptême  que  les  perfonnes  qui  embrajfent 
librement  le   Ckrijiianifme  ,  la  feule  vraie 
&  fainte  religion.  Dans  une  afair^  çCiim 


2i6  Lettres  édifiantes 

^,,m  crrande  importance  que  l\fi  U  filtit 
iurnel  chacun  cfi  fon  mainc  ;  ^  le  jeune 
homme  dont  il  s'agit  étant  agc  de  plus 
d,  vingt  ans ,  peut  &  doit  fmvre  la  vé- 
rité fans  égard  aux  oppoftions  defcsparens. 
Chacun  cii  peijonnMement  charge  du  foin 
S%.^'u  Prince,  ianstait  de  ces 
ralfons,  promit  de  continuer  fon  affcc- 
îion  povïr  les  Chrétiens,  &  défendit 
d'inquiéter  perfonne  au  fujet  de  la  Reli- 
gion Quelque  temps  après,  le  jeune 
lon(lantin  tomba  malade  &  mourut  dans 
lesfentimens  du  plus  parfait  Chrétien. 
S3n  père  &  fa  mère  fe  (ont  fait  baptucr  , 
&  imitent  aujourd'hui  la  ferveur  de  leur 
refpeaable  fils.  L'égliie  de  Vcncatigmry 
femble  avoir  tiré  de  cette  perfecutioii 
un  heureux  accrolffement  :  plufieurs  Ca- 
téchumènes ont  été  régénères;  grand 

nombre  d'Idolâtres  fe  font  inftruire,  & 
juie  nouvelle  ferveur  anime  ks  anciens. 
Voilà,  Monfieur,un  récit  fidèle  des 
chofes  principales  qui  fe  font  paffees 
fousmesV-'i^^Vf  ^743^Uneamre 

lettre  vous  inftruira  de  ce  qui  efl  arrive 
depuis.  Il  ne  me  refle  qu'à  vous  affurer 
de  ma  parfaite  reconnoiffance  &  de  celle 
de  mes  Néophytes  :  eux  &  moi  nous  ottr> 
rons  fans  celfe  au  ciel  des  vœux  pour 
un  fi  généreux  bienfaiteur,  [^l^'^^^* 
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LETTRE 

Du  Père  Cœur  doux  ,  MiJJîonriairc  de  ta 
Compagnie  de  Jefus ,  au  Père  Patoull" 
ht  y  de  la  mime  Compagnie, 

A  Po-ndichery ,  le  13  Octobre  174S. 

Mon  RÉVÉREND  Père, 

'La  paix  de  Notre  Seigneur, 

Le  mémoire  que  je  vous  envoyé  fur 
les  difFérentes  façons  de  teindre  en  rouge 
les  toi'les  dans  les  Indes ,  a  été  compofé 
par  feu  M.  Paradis  ,  qui  me  pria  de  le 
lire ,  &  qui ,  fur  les  réflexioRS  que  je  fis 
&:  que  je  lui  communiquai ,  le  retoucha 
&:  le  mit  dans  l'ëtat  où  il  eft.  Vy  ajoute 
d'autres  remarques  que  j'ai  faites  depuisi 
fur  le  même  fujet ,  &  je  vous  adreile  le 
tout  ;  vous  en  ferez  Tufage  que  vous 
jugerez  à  propos.  Je  fuis  bien  perfuadc 
'  que  vous  ne  laifferez  pas  inutile  &  dans 
Toubli  ce  que  vous  croyez  capable  dQ 
contribuer  à  la  perfeftion  des  arts. 

Tome  XÎV,  K 
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Mémoire  fur  les  différentes  façons  de  teindre 
en  rouge  les  Toiles, 

Les  Teinturiers  Indiens  s'y  prennent 
tie  trois  façons  pour  teindre  les  toiles 
en  rouge  ;  j'expliquerai  chacune  de  ces 
façons  en  fbn  rang  ,  après  avoir  pré* 
venu  que  la  première  manière  ,  bien 
plus  Gompofée  que  les  deux  autres ,  eft 
aufîi  la  meilleure ,  &  donne  un  rouge 
plus  adhérent,  &  que  la  dernière  ell 
la  plus  imparfaite. 

Première  façon. 

Pour  peindre  un  coupon  de  toile  de 
coton  (i)  de  cinq  coudées  de  longueur  , 
on  fait  ce  qui  fuit.  On  prend  d'abord 
la  tige  d'ime  plante  nomrtiée  nayourivi^ 
3vec  les  branches  &  les  feuilles  que  l'on 
fait  bien  fécher,  puis  brûler  pour  ea 
avoir  la  cendre.  On  met  cette  cendre 
dans  un  vafe  de  terre  contenant  envi- 
ron neuf  pintes  d'eau  de  puits  ,  &  après 
l'avoir  délayée  on  la  laiffe  infufer  pen- 
dant trois  heures.  Nos  Indiens  ont  at- 
tention de   choifir  par  préférence  les 

(i)  Les  Teinturiers  veulent  que  la  toile  Toit 
crue  ,  blanchie  elle  ne  prendroit  pas  fi  bien  U 
l^inture. 
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■eaux  les  plus  âpres ,  comme  ils  s'ex- 
pliquent ;  mais  il  n'eft  pas  ailé  de  définir 
quelle  efl  cette  âpreté  (  1  ).  Au  refle , 
l'on  fçalt  qu'en  Europe,  aufli  bien  qu'ici, 
les  Teinturiers  préfèrent  certaines  eaux 
dans  lefquelles  le  trouvent  quelques  qua- 
lités propres  à  leurs  teintures,  par  exem- 
ple ,  l'eau  du  ruifleau  des  Gobelins  à 
Paris  ,  paiTe  pour  la  meilleure  en  ce 
genre. 

Après  trois  heures  on  palTe  dans  un 
linge  l'eau  dont  j'ai  parlé,  &  l'on  en 
prend  une  quantité  fuilifante  pour  que 
les  cinq  coudées  de  toile  en  Ibient  bien 
mouillées  &  imprégnées.  On  y  délaye 
des  crottes  de  cabrits  de  la  groffeur 
d'un  œuf,  auxquelles  on  joint  la  valeur 
d'un  verre  ordinaire  d'un  levain  dont 
j'expliquerai  ci  -  après  la  compofition. 

(1)  Ces  puits  dont  l'eau  eft  âpre  ,  ne  font-pas 

fort  communs  dans  les  Indes  ;  quelquefois  il  ne 

s'en  trouve  qu'un  feul  dans  toute  une  ville.  J'ai 

goûté  de  cette  eau  ,  je  n'y  ai  pas  trouvé  le  goût 

qu'on  lui  atitibue ,  mais  elle  m'a  paru  moins 

bonne  que  l'eau  ordinaire.  On  fe  fer:  de  cette 

eau  préférablement  à  toute  autre  ,  afin  que  le 

rouge  foit  beau,  difent  les  uns ,  &  fuivant  ce  que 

.  difent  les  autres  plus  communément,  c'eft  ure 

néceflité  de  s'en  fervir ,  parce  qu'autrement  It 

rouge  ne  tiendroit  pas.  i 

vr  " 
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Enfin  on  verfe  fur  le  tout  une  ferre  (i) 
d'huile  de  gergeiin  (^).  Lorfque  toutes 
ces  drogues  ont  été  bien  dé'ayées ,  {i 
rinfulion  de  cendres  eft  bonne,  l'huile 
rendra  l'eau  blanchâtre  &  ne  furnagera 
pas.  Le  contraire  arriveront  fi  les  cen- 
dres étoient  mêlées  avec  celles  de  quel- 
qu'autre  bois  que  le  nayourin.  Cette 
préparation  faite  comme  on  vient  de 
le  dire,  on  y  trempe  la  toile  qu'on  pétrit 
bien  dans  le  fond  du  vafe  ,  6c  on  la 
îaiffe  enfuite  ramaffée  pendant  douze 
heures ,  c'efl-à-dire  ,  du  matin  au  foir. 

Alors  on  verfe  detïus  un  peu  d'eau  de 
cendre  toute  fimple ,  afin  d'y  entretenir 
l'humidité  néceffaire  pour  pouvoir ,  en 
la  paitriflant  encore,  la  pénétrer  dans 
toutes  fes  parties  ,  après  quoi  on  la 
îaiffe  encore  ramaffée  dans  le  fond  du 
môme  vafe  Jufqu'au  lendemain.  Ce  fe-^ 
cond  jour  on  agite  la  toile  &  on  la  paj- 
trit  comme  la  veille,  de  façon  qu'elle 

(i)  La  fere  dont  on  parle  ici  eft  une  mefure 
cylindrique  de  trois  pouces  de  diamètre  ,  avec 
autant  de  profondeur.  La  fere  eft  auflî  un  poids 
Indien  ,  qui  eft  de  neuf  onces. 

(ï)  L'huile  de  gerçelin ,  comme  on  l'appelle 
aux  Indes  du  .terme  Portugais  ,  n'eft  autre  chofe 
que  l'huile  de  fefame.  A  fon  défaut  on  pçiufc 
f«rvijr  de  fain-doux  liquéfié. 
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fe  trouve  humeftée  également  ;  enfuite 
l'ayant  tordue  à  un  certain  point  &  fe- 
coiiée  plufieurs  fois ,  on  la  met  bien 
étendue  au  foleil  le  plus  ardent  ,  juf- 
qu'au  foir  qu^on  la  replonge  &  qu'oa 
1  agite  dans  la  même  préparation  qu'on 
a  eu  foin  de  conferver  ,  &c  dans  la- 
quelle on  l'a  laiffée  pendant  la  nuit; 
mais  comme  cette  préparation  fe  trouve 
diminuée  ,  on  remplace  ce  qu'elle  a 
perdu  par  de  l'eau  de  cendre  fimple 
qui  en  la  rendant  plus  liquide,  la  rend 
aufîi  plus  propre  à  s'étendre  &  à  fe  par- 
tager dans  toutes  les  parties  de  la  toile. 

L'opération  dont  on  vient  de  parler 
doit  fe  répéter  pendant  huit  jours  & 
huit  nuits.  On  va  expliquer  à  préfent 
ce  que  c'eft  que  le  verre  de  levain  qui 
doit  entrer  dans  la  préparation. 

Ce  levain  n'efl  autre  chofe  que  cette 
même  préparation  que  les  Peintres  ont 
foin  de  conferver  dans  des  vafes  de 
terre  pour  s'en  fervir  une  autre  fois  ; 
mais  s'ils  avoient  perdu  leur  levain , 
la  façon  d'en  faire  de  nouveau,  eu  de 
prendre  de  l'eau  âpre  dans  laquelle  on 
ù'it  infufer  des  cendres  de  nayourivi,  d'y 
délayer  de  la  fiente  de  cabrits  &:  l'huile 
de  gergelin,  comme  on  l'a  déjà  dit.  Se 
de  laifTer  le  tout  fermenter  pendant  deux 
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fois  vingt-quatre  heures  ,  ce  qui  forme 
tin  nouveau  levain. 

La  toile  ayant  été  préparée  pendant 
huit  jours  &  huit  nuits,  on  la  lave  dans, 
de  l'eau  de  cendre  fimple  pour  en  tirer 
l'huile  jufqu'à  ce  qu'elle  blanchiffe  un 
peu,  &  de-là  dans  l'eau  ordinaire  ,  mais 
toujours  âpre.  Enfuite  on  la  fait  féchér 
au  foleil.  Pendant  les  opérations  dont 
je  viens  *de  parler ,  on  aura  préparé  & 
fait  fécher  &  pulvérifer  de  la  feuille  de 
cacha  (i)  ;  on  en  prend  iioe  fere  qu'on 
détrempe  dans  de  l'eau  âpre  toute  fim- 
ple &  en  quantité   fulHfante  ,  en  bien 
imprégner  la  toile,  que  l'on  y  agite  cinq 
ou  fix  fois,  &  qu'on  laifTe  paffer  la  nuit 
<3ans  cette  eau.  Ceci  ne  fe  fait  qu'une 
fois.  Le   lendemain  matin   on  tord    la 
toile  &  l'on  en  exprime  l'eau  à  un  cer* 
îain  point  ;  enfuite  on  la  fait  fécher  aa 
foleil   jufqu'au  foir.    Cette  préparation 
qui  lui   donne  un   œil   jaunâtre  étant 
achevée ,  on  paffe  à  celle  dont  je  vais 
parler.  Après  avoir  fait  fécher  &  pulvé- 
rifer la  peau  ou  l'écorce  des  racines  d'un 

9  I.  .  I  I  ■ 

(i)  Le  cacha  eft  un  grand  arbre  commun  aux 
Indes,  &  dont  la  feuille  eft  d'une   confiftance 
affez  (emblable  à  celle  du  laurier  ,  mais  plus 
moëlleufe ,  plus  courte ,  &  arrondie  pat  le  bout». 
Sa  fleur  eft  bleue. 
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attire  nommé  nouna  (t)  par  les  Indiens, 
&  nancoul  par  les  Portugais  de  ce  pays-^ 
ci,  on  prend  ww^Jere  de  cette  poudre, 
qu'on  délaye ,  comme  celle  du  cacha  , 
dans  Teati  (impie.  On  y  plonge  &  l'on 
y  agite  pareillement  la  toile  ,  &  on  l'y 
laiffe  également  pafTer  la  nuit ,  pour  l'en 
retirer  le  lendemain  ,  la  tordre  &  la 
faire  fécher  jufqu'au  foir  qu'on  la  re- 
plonge dans  la  même  eau.  Elle  y  paffe 
une  féconde  nuit  ,  &  on  la  retire  le 
troifieme  jour  pour  la  faire  fécher.  Cette 
dernière  préparation  lui  communique 
une  couleur  rougeâtre  ,  à  laquelle  le 
chayavcr  donne  la  force  &  l'adhérence. 
Pendant  qu'on  prépare  la  toile  comme 
je  viens  de  le  dire ,  on  doit  aufîl  pré- 
parer les  racines  de  chayaver  \^i) ,  ce 


(i)  Le  nouna  eft  un  grand  arbre  ,  dont  les 
feuilles  font  longues  d'environ  trois  pouces  <Sd 
demi ,  &  larges  de  quinze  lignes.  Son  fruit  efl 
à-peu-près  de  la  grofleur  d'une  petite  noix  ,  Ô? 
couvert  d'une  peau  verte  contenant  dans  des 
cellules  cinq  à  fix  pépins  ou  noyaux.  Les  Mala- 
bares  mangent  de  ce  fruit  en  acharts ,  c'eft-à- 
dire  préparé  à  La  façon  de  nos  cornichons. 

(2)  Ckaya  ou  chayaver  eft  une  plante  qui  ne 
croît  hors  de  terre  que  d'environ  un  demi-pied, 
fa  feuille  eft  d'un  verd  clair  ,  fes  racines  font 
quelquefois  de.  quatre  pieds.  Celles  qui  n'en  onr 
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qui  confifte  à  les  émonder^.à  rejetter 
les  extrémités  du  côté  dii  gros  bout, 
de  la  longueur  d'un  pouce,  à  hacher 
le  refte  de  la  longueiu:  de  cinq  ou  fix 
lignes  ,  pour  le  piler  plus  f^jg^lement 
dans  un  mortier  de  pierre ,  en  quantité 
à-peu-près  d'une/ère  ;  enfin  à  l'humeûer 
avec  de  l'eau  fimple,  tant  pour  former 
une  efpece  de  pâte  de  cette  racine ,  que 
pour  empêcher  que  la  poufliere  ne  s'é- 
lève &  ne  fe  perde. 

Ce  chayavcr  ainli  préparé  ,  on  le 
délaye  dans  environ  neuf  pintes  d'eau 
fimple.  On  y  plonge  &  agite  la  toile  > 
qui  y  pafle  la  nuit ,  pour  en  être  retirée 
le  lendemain  matin.  Alors  on  la  tord 
fortement ,  &  on  la  fait  fécher  au  foleit 
pendant  huit  jours  confécutifs.  Chacua 
de  ces  huit  jours  charge  de  plus  en  plus 
cette  toile  de  couleur,  qui  parvient  enfin 
à  un  rouge  foncé.  Les  huit  jours  expirés  , 
on  prend  deux  fcres  de  la  même  poudre 
de  chayaver  ,  qu'on  met  dans  un  autre 
vafe  de  terre,  avec  environ  dix  pintes 
d'eau  ,  qu'on  fait  chauffer  fur  un  feu 
modéré  ,  jufqu'à  ce  que  l'eau  s'élève 
un  peu;  C'efl  le  moment  où  l'on  y  plonge 

qu'un  de  longueur  font  les  meilleures  pour  la 
teinture. 
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la  toile,  après  quoi  on  augmente  le  f(u; 
&  quand  l'eau  bout  bienfort,  on  retire 
le  bois  qui  reftoit  fous  le  vafe,  qu'en 
îaiiTe  liir  la  braife  pendant  dix-huit  heu- 
res ,  fans  toucher,  ni  alimenter  le  ftu 
*par  de  nouveaux  bois. 

Pendant  toute  cette  opération,  on  a 
grand  foin  d'agiter  la  toile  avec  le  bout 
d'un  bâton  ,  afin  que  la  teinture  en  pé- 
nètre mieux  toutes  les  parties.  Les  dix- 
huit  heures  paffées,  on  retire  cette  toile  , 
on  la  lave  dans  l'eau  fimple  &  fraîche  , 
&  enfuite  on  la  fufpend  peur  la  faire 
fécher ,  &  de  cette  façon,  la  toile  eft 
teinte  en  rouge  foncé  ,  de  la  première 
façon. 

Une  remarque  à  faire  ,  c'eft  que  quand 
on  a  commencé  une  teinture  avec  une 
iorte  d'eau,  il  ne  faut  plus  la  changer, 
mais  s'en  fervir  dans  toutes  les  opéra- 
tions jufqu'à  la  fin.  Les  plus  fraîches  ra- 
cines du  chaya  ou  chayaver  font  les 
meilleures ,  fuffent-elles  tirées  de  la  terre 
le  jour  même ,  pourvu  qu'elles  aient  le 
temps  de  fécher ,  ce  qui  fe  peut  faire 
promptement  ,  vu  la  finefle  de  cette 
racine.  Cependant  au  bout  d'un  an  elles 
font  encore  bonnes  ,  &  même  elles 
peuvent  fervir  jufqu'à  trois  ans  de  vieil- 
leffe  ,  mais  toujours  en  diminuant  de 
bonté.  K  V 
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Deuxième   façon  de  teindre   les  toiîésr> 
en  rouge. 

Pour  teindre  un  coupon  de  toile  dé- 
cinq    coudées  de  longueur,   on    corn- 
irience  par  la  faire  blanchir,  après  quoi 
©n  prend  des  fruits  de  cadou  ou  cadou- 
caye  (  i  )  ,  au   nombre  de    deux   pour 
chaque  coudée  de  toile.. Oh  les  caffera: 
pour  en  tirer  le  noyau  ,   qui  n'eft  bon 
à  rien  dans  le  cas  préfent.  On  broyera. 
le  refle ,  en  roulant  un  cylindre  de  pierre 
plate  &  unie  ,  ayant  foin  de  l'humeder 
avec   de  l'eau,  (j'entends  toujours  de 
l'eau  âpre)  de  façon  que  le  tout  forme  une 
efpece  de  pâte  plus  féche  que  liquide,  que- 
l'on  délaye  en  quantité  fuffifante  pour 
bien  hume£l:er  les  cinq  coudées  de  toile- 
à  teindre ,  c'eft  à-dire ,  un  peu  plus  d'une- 
pinte  d'eau.  Cette  toile  ainfi  humedée  , 
ovi  la  tord  ,  fans  cependant  la  deiTecher 
trop.  Puis   après   l'avoir  troufTée ,   on 
rétend  à  l'ombre,  oh  on  la  laifTe  fécher.. 
y  ■  ■  ■  ■  » 

(l)  Le  fruit  cadou  fe  trouve  dans  les  bois  fur 
un  arbre  d'une  médiocre  grandeur.  Ce  fruit  fec» 
qui  eft  de  la  grofTeur  de  la  mufcade,  a  beaucoup 
d'âpretc  &  d'onftuofité  jc'eil  à  ces  deux  qualités 
qu'on,  doit  attribuer  l'adhérence  des  couleurs 
dans  lei  uoilesindiennes ,  &.fur>tout  àfon  âpr&i&u 
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Cette  préparation,  qui  lui  donne  un 
œil  jaunâtre ,  la  difpofe  à  recevoir  la 
couleur  du  chayaver ,  &  l'y  attache 
plus  intimement. 

La  toile  étant  en  l'état  qu'on  vient 
de  dire  ,  on  prend  un  vaf e  de  terre  ,  dans 
kquelon  fait  un  peu  cliaufFer  environ  une 
pinte  d'eau.  On  y  verfe  un  palam  (  i  ) 
d'alun  pulvérifé ,  qui  fond  fur  le  champ  ; 
&  aufïi-tôt  on  retire  de  deffus  le  feu 
le  vafe ,  dans  lequel  on  verfe  deux  ou 
trois  pintes  d'eau  fraîche  ;  enfuite  on 
étend  la  toile  fur  l'herbe ,  au  foleil ,  & 
on  prend  un  chiffon  de  linge  net ,  que 
l'on  trempe  dans  cette  eau ,  &  que  l'on 
paffe  fur  le  côté  apparent  de  cette  toile, 
d'un  bout  à  l'autre  ,  en  retrempant  d'inf- 
tant  en  inftant  le  chiffon  dans  cette  eau. 
Quand  ce  côté  de  la  toile  eft  bien  hu- 
meûé  ,  on  la  retourne  fur  l'autre  ,  au- 
quel on  en  fait  autant  ,  après  quoi  on 
la  laiffe  fécher.  Enluite  on  la  porte  à 
l'étang,  dans  lequel  on  l'agite  trois  ou 
quatre  fois,  pour  enlever  une  partie  de 
l'alun  ,  &  étendre  plus  également  le 
relie.  Delà  on  l'étend  encore  fur  l'herbe , 
oii  on  lui  donne  une  féconde  couche 

(i)  Palam  eft  un  poids  indien  qui  équivaut  à 
ime  once  ôc  un  huitième. 
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de  la  même  eau  d'alun,  comm€  il  vient 
d'être  expliqué,  &  on  la  laiffe  iecher, 

Obfervez  que  cette  dernière  fois ,  il 
ne  faut  pas  attendre  que  la  toile  foit 
abfolument  féche  ,  pour  lui  donner  la 
féconde  couche  d'eau  d'alun ,  fans  doute 
afin  que  celle  ci  s'étende  plus  facilement 
&  plus  également. 

Cette  double  opérationfaite,&la  toile 
étant  bien  feche  ,  on  la  reporte  à  l'étang, 
où  on  la  plonge  une  vingtaine  de  fois  , 
en  la  frappant  chaque  fois  d'une  dixaine 
de  coups ,  fur  des  pierres  de  taille  pla- 
cées exprès  fur  le  bord  de  cet  étangs 
Ce  qui  fe  fait  en  fronçant  &  ramaffant 
cette  toile,  en  la  tenant  par  un  côté, 
de  Tun  de  fes  lés ,  &  en  reprenant  en- 
fuite  à  la  main  le  côté  de  l'autre  lé* 
Ceci  fait,  on  réitérera  l'opération  en 
fronçant  la  toile  ,  &  en  l'empoignant 
par  un  de  fes  bouts  ainfi  froncés ,  &  on 
commence  à  en  frapper  la  pierre  par 
ime  de  fes  extrémités,  en  revenant  peu- 
à-peu  jufqu'à  fon  milieu.  On  la  retourne 
alors  pour  en  faire  autant ,  en  commen- 
çant par  l'autre  extrémité.  Les  Teintu- 
riers fixent  aidîi  le  nombre  de  ces  der- 
niers coups  à  deux  cents.  Je  crois  ce- 
pendant que  le  plus  ou  le  moins  ,  ne 
peut  gueres  dérangeij  l'opération.  Cette 
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toile  ainfi  lavée  ,  on  l'étend  au  foleil , 
où  on  la  laiire  fécher. 

Alors  on  prend  la  quantité  de  cinq 
livres  &  demie  de  racine  de  chayaver^ 
qu'on  prépare  ainfi  qu'il  eft  marque  dans 
la  première  façon ,  &  qu'on  verfe  dans 
im  grand  vafe  de  terre ,  contenant  en- 
viron quinze  pintes  d'eau,  plus  que  tiède, 
mais  qui  ne  bouillonne  pas  encore  ,  &: 
ayant  bien  remué  cette  eau  pendant  une 
demi-heure  ,  on  y  plonge  la  toile  ,  après 
quoi  l'on  augmente  le  feu ,  de  façon  à 
faire  fortement  bouillir  pendant  cinq 
heures  le  tout ,  qu'on  laiffe  encore  trois 
heures  fur  le  feu  tel  qu'il  efl,  fans  y  mettre 
d'autre  bois  pour  l'entretenir.  On  obfer- 
vera  pendant  cette  préparation ,  de  foule- 
ver  &  de  remuer  la  toile  avec  un  bâton , 
au  moins  de  demi-heure  en  demi-beurç  , 
afin  qu'elle  puiffe  être  plus  facilement 
&  plus  également  pénétrée  de  la  tein- 
ture. 

Après  les  huit  heures  expirées ,  orï 
retire  la  toile  du  chayavcr  pour  la  fe- 
couer,  la  tordre  &  la  laiiTer  ramaffée 
fur  elle-même  pendant  une  nuit.  Le 
lendemain  matin  ,  l'ayant  lavée  à  Tétang, 
pour  en  détacher  les  brins  de  chayavcr 
iU.  autres  ordures  qui  auroient  pu  s'y 
attacher  ,  on  la  fera  fécher  au  foleil , 
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en  rétendant  bien,  moyennant  quoi  ctXt^ 

toile  fe  trouvera  teinte  en  rouge, 

Troljiéme  façon  de   teindre  les    toiles  en 
rouge  avsc  le  bois  de   fapan» 

On  prépare  la  même  longueur  de 
toile  (  I  ),  avec  le  cadou  broyé  &  dé- 
trempé comme  dans  la  deuxième  ma- 
nière ,  &  on  la  fait  fécher  de  même  à 
Fombre.  Après  que  la  toile  eft  bien; 
féchée  5  on  la  trempe  dans  l'eau ,  pré- 
parée comme  on  va  le  dire.' 

On  prend  du    bois  du  fapan^  brifé" 
en  plufieurs  petits  morceaux  de  la  lon- 
gueur du  doigt,  plus  ou  moins,  qu'on; 
laiffe  infiifer  douze  à  quinze  heures  dans 
neuf  à  dix  pintes   d'eau  fraîche ,  tou- 
jours âpr-e  ,  que  l'on  fait  chauffer  jufqu'à- 
ce  qu'elle  ai^  fait  trois  ou  quatre  bouil- 
lons. On  la  retire  alors  du  feu  pour  la 
féparer  de  fon  fédiment ,  on  la  verfe* 
par  inclination  dans  un  autre   vafe  de 
terre,  où  on  la   laiffe  refroidir.  Dans- 
cet  état,  on  en  prend  unç  partie,  dans 
îiaquell.e  on    plonge  la  toile  ,   qu'on  y 
agite   un  peu  &  qu'on  retire  auiïi-tôt» 

(i)  Il  eft  indifférent  que  cette  toile  foit  blao-* 
isliie  ou  qu'elle  Toit  crue» 
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On  la  tord  jufqu'à  un  certain  point,  ôc 
©n  la  fait  fécher  à  l'ombre.  Quand  cette 
toile  eft  féche  ,  on  recommence  cette 
opération ,,  qu'on  répète  trois  fois  ou 
ftiême  quatre  ,  fi  on  remarque  que  la 
couleur  ne  foit  pas  affez  foncée. 

Cela  fait ,  on  met  dans  un  vafe  de 
terre  environ  une  demi-pinte  d'eau  9^ 
dans  laquelle  on  jette  un  demi  -palant- 
d'alun  pulvérifé  5  &  l'on  fait  chauffer 
lie  tout ,  jufqu'au  point  de  voir  frémir 
l'eau  ;:  on  la  verfe  aufïi-tôt  dans  un 
autre  vafe,  contenant  une  pinte  d'eau 
fraîche.  Ayant  bien  agité  le  tout  ,  on  y 
plonge  la  toile,  &  lorfqu'elle  eft  bien 
imbibée  de  cette  compofition  ,  on  la 
tord  légèrement ,  de  peur  d'en  détacher 
la  couleur ,  après  quoi  on  l'étend  &  on 
la  fait  fécher ,  à  l'ombre  ,  ce  qui  achevé 
cette  forte  de  teinture  ,  à  la  vérité  affez. 
imparfaite  5  puifqu'elle  fe  détache  à  la 
leflive ,  &  s'évapore  au  foleil.  J'ai  re-> 
marqué  que  cette  dernière  préparation 
d'alun  occafionnoit  un  changement  no- 
table dans  la  couleur  de  cette  toile,  qui 
d'mi  rouge  orangé  paffe  auffi-tôt  à  urt 
rougê  foncé  ,  en  tirant  fur  la  couleur  de- 
i^g  de  boeuf,. 
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Remarques  fur  C eau  que  les  Peintres  Indiens 
préfèrent  pour  leurs  teintures. 

Comme  je  crois  que  la  qualité  de  l'eau 
qu'employent  nos  Peintres  &  nos  Tein- 
turiers ,  contribue  effeftivement  à  l'adhé- 
rence des  couleurs ,  il  me  paroît  à  propos 
de  la  faire  connoître  plus  particulière- 
ment ,  pour  aider  aux  recherches  qu'on 
pourroit  faire  en  France  des  eaux  les 
plus  propres  aux  teintures  ;  car  il  n'cfl 
pas  impoffible  qu'on  y  rencontre  des 
qualités  homogènes  à  celles  dont  je  vais 
parler.  Voici  comme  le  lïeur  Cayerfourg, 
Chirurgien  Major  de  cette  ville ,  s'ex- 
plique à  leur  fujet. 

«  Par  l'analyfe  que  je  viens  défaire  de 
»  l'eau  qui  fert  à  la  teinture  des  toiles  , 
»  j'ai  trouvé  qu'elle  éîoit  plus  légère  que 
w  celle  à!oulgaret  (i),  dont  on  boit 
»  ici  par  préférence  à  toute  autre  ,  fça- 
»  voir  de  18  grains  un  feizieme  fur  une 
»  livre  de  14  onces  poids  de  marc  ;  8i 
»  ayant  aufîi  comparé  l'eau  à^oulgaret  à 
w  celle  d'un  des  puits  de  la  ville  le  plus 
>>  fréquenté  par  ceux  qui  n'ont  pas  la 
■  ■  '  », 

(i)  Puits  fitué  hors  de  la  ville  de  Pondichery 
à  une  lieue  environ  du  bord  de*  la  mer. 
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w  commodité  de  s'en  faire  apporter  de 
w  la  première ,  j'ai  trouvé  que  cette  der- 
»  niere  (i)  étoit ,  pour  uae  livre  de  16 
M  onces  plus  pefante  de  48  grains  que 
»  celle  A^oulgarct.  Delà  il  rélulte ,  calcul 
»  fait ,  que  l'eau  qu'adoptent  vos  Tein- 
«  turiers  ,  ell:  de  60  grains  &  trois 
»  foixantiemes  plus  légère  que  celle  de 
»  la  ville  ,  dont  on  ufe  cependant  plu- 
»  tôt  que  de  celle  des  Teinturiers,  qu'il 
»  ne  feroit  pas  poflible  de  boire ,  à  caufe 
»  de  fon  goût  infipide ,  mais  point  âpre  , 
»  tirant  feulement  un  peu  iur  le  goût 
»  minéral  ,  quoique  je  n'y  aie  trouvé 
»  aucun  fel  de  cette  efpece ,  après  en 
»  avoir  fait  évaporer  30  onces  au  bain 
»  de  fable  ,  lefquelles  ne  m'ont  donné 
>^  que  onze  grains  d'un  Je/  gemme  très- 
»  blanc  ». 

Tel  eft  le  mémoire  de  M.  Paradis, 
Voici  les  remarques  que  j'ai  faites  à  fon 
occaiion. 

1°.  La  première  plante  dont  on  fait 
ufage  pour  la  teinture  en  rouge  ,  eft 
celle  qu'on  nomme  en  langue  Tamoul^ 
nayoïirivi.  C'efl  ime  plant«  qui  croît  par- 
tout aux  Indes  fans  qu'on  la  feme.  Quoi, 

(\)  Puits  fitué  à  environ  cent  ;oifes  du  bord 
de  la  mer. 
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<jue  les  Indiens  la  faffent  entrer  dans  leurs 
remèdes  ,  ainfi  que  prefque  toutes  les 
autres  plantes  ,  on  pourroit  la  mettre  ail 
nombre  des  mauvaifes  herbes  ,  fi  elle 
îî'étoit  employée  aufli  utilement  qu'elle 
l'efl:  pour  teindre  les  toiles  &  le  fil  en 
rouge.  Je  joins  ici  la  defcription  de  cette 
plante  telle  qu'elle  a  été  faite  à  ma  prière 
par  une  perfonne  intelligente  ;  c'eft 
M.  Binot ,  Dodeur  en  Médecine. 

La  racine  du  nayourivl  eft  fort  longue  , 
fibreufe  ,  recouverte  d'une  écorce  cen- 
«Irée  ,  fe  caflant  très- difficilement  ,  & 
s'enfonçant  en  forme  de  pivot  en  terre. 
De  la  circonférence  de  cette  racine 
principale  naiffent ,  de  diflance  en  dif- 
lance  ,  des  filets  fort  longs  qui  en  don-' 
lient  d'autres  plus  petits.  Il  y  a  de  ces 
£lets  qui  ont  pUis  d'un  pied  de  longueur  j 
du  collet  de  cette  racine,  qui  a  quelque- 
fois trois  lignes  de  diamètre  ,  fort  une 
tige  qui  fe  divife  fou  vent  en  plufieurs 
autres  dès  fon  origine  :  chaque  tige  a 
des  nœuds  de  diflance  en  diftance  ,  & 
ordinairement  de  chaque  nœud  fortent 
deux  branches  qui  ont  atiffi  leurs  nœuds,, 
d'où  fortent  d'autres  branches  plus  pe- 
tites ;  &:  à  l'extrémité  de  chacune  de  ces 
branches  naiffent  des  fleurs,  comme  je 
dirai  plus  bas» 
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Les  feuilles  font  oppofées  &  naiffent 
deux  à  deux ,  de  manière  que  les  deux 
d'en  bas  forment  une  croix  avec  les 
deux  autres  qui  font  au-defTus  ,  &  ainfî 
fuccefîîvement  ces  deux  feuilles  enve- 
loppent toujours  un  des  nœuds  de  la 
tige. 

Ces  feuilles  ont  environ  quatre  pou- 
ces de  long  fur  deux  dans  leur  grande 
largeur.  Elles  font  arrondies  à  leur  ex- 
trémité ,  &  fe  terminent  en  pointe  à 
leur  bafe.  Elles  portent  fur  la  tige  par 
un  pédicule  fort  grêle  &  long  au  plus- 
d'une  ligne.  De  la  côte  principale  naïf* 
fent  plulieurs  nervures  oppofées.  Ces 
feuilles  font  fort  minces  ,  d'un  verd  pâle 
en  defTus,  &  d'un  verd  plus  pâle  en- 
deffous.  Elles  font  légèrement  velues  en 
deffus  &  en  deffous.  Les  tiges  font  ver» 
dâtres ,  &  dans  quelques  endroits  elles^ 
font  rougeâtres.  Elles  contiennent  dans* 
leur  intérieur  une  moelle  blanchâtre  j; 
les  nœuds  de  cette  plante  font  fort  durs; 
la  plante  a  un  port  défagréable  &  croît 
à  la  hauteur  de  quatre  pieds  environ. 

Les  parties  qui  compofent  la  fleur  de 
cette  plante  font  fi  petites  ,  qu'on  a- 
befoin  d'une  bonne  loupe  pour  les  dif- 
îinguer.  Cette  fleur  efl:  à  étamines  dif- 
polées  au  tour  d'un  embrion  qui  devient 
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dans   la  fuite  une   femence.    Cet  em* 
brion  eft  terminé  par  un  ftilet  très  fin  ^ 
garni  d'une  petite  tête  à  fon  extrémité. 
Les   étamires   ont    environ   une    demi 
ligne  ou  trois  quarts  de   ligne  de  lon- 
gueur ,  furmontées  par  de  petites  têtes 
rougeâtres.  Chacune  des  parties  qui  corn- 
polent  le  calice  eft  coriace  ,  très-dure, 
im  peu  velue  en  dehors  ,   verdàtre  en 
deflus ,  terminée   par  une  pointe    fort 
aiguë  tirant  fur  le  rouge  ;    le    contour 
de  chacune  de  ces  feuilles  tire  un  peu 
fur  le  blanc  :  elles  ont  une   ligne  ou 
une  ligne  &  un  quart  environ  de  lon- 
gueur fur  un  tiers  de  ligne  de  largeur 
au  plus.  La  partie  inférieure  du  calice 
efl:  collée  contre  la  tige  ,  &  l'on  n'y 
remarque  point  de  pellicule.  De  la  bafe 
de  ce  calice  naiffent  deux  petites  pelli- 
cules d'un  rouge  fort  vif,  de  la  même 
£gure  que  les  feuilles  du  calice ,  mais 
beaucoup  plus  petites  ,  n'ayant  au  plus 
qu'une  demi  ligne  de  longueur.  La  dif- 
pofition  de  tov.s  ces  calices  eft  finguliere 
en  ce  qu'ils  ont  tous  la  pointe  tournée 
contre  terre.  Ces  calices  font  difpofés 
en  rond  au  tour  des  extrêm.ités  de  quel- 
ques branches  ,  éloignées   les  uns  des 
autres  d'environ  deux  lignes,  au  nom- 
bre quelquefois  de  deux  ou  trois  cens. 
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ce  qui   forme  des  efpeces   de    queues 
hériflées. 

Chaque  calice  renferme  un  embrion 
de  graine  qui  devient  dans  la  fuite  une 
femence  longuette  ,  d'un  brun  foncé 
ou  noirâtre  ,  cylindrique ,  longue  d'en- 
viron une  demi  ligne  fur  un  quart  de 
ligne  de  diamètre. 

z®.  Le  mémoire  ne  marque  point  com- 
ment on  peut  connoître  fi  l'infufion  des 
cendres  de  nayourivi  eft  trop  ou  trop 
peu  chargée  ;  c'eft  ce  qu'on  connoîtra 
par  les  expériences  fuivantes.  Sur  une 
cuillerée  ou  environ  de  cette  infufion  , 
on  y  laiffe  tomber  quelques  gouttes 
d'huile  de  féfamz  i  mêlez-les  enfemble 
avec  le  doigt  ;  fi  l'eau  eft  trop  chargée 
des  fels  de  la  plante  ,  elle  prendra  une 
couleur  jaunâtre  ;  fi  elle  l'eft  trop  pertv, 
l'huile  ne  fe  mêlera  pas  bien  &  furna- 
gera  en  partie.  Quand  l'infufion  eft  telle 
qu'elle  doit  être  ,  elle  devient  blanche 
comme  du  lait  :  d'où  il  s'enfuit  que  fi 
l'infufion  eft  trop  foible  ,  il  faut  y  ajou- 
ter des  cendres  ;  fi  elle  eft  trop  forte  , 
il  faut  y  verfer  de  l'eau.  C'eft  ainfi  que 
je  l'ai  vu  pratiquer  par  un  peintre  In- 
dien. Il  m'ajouta  qu'il  n'étoit  pas  nécef- 
faire  de  paffer  l'infufion  par  un  linge, 
ainfi  que  le  marque  le  mémoire  ;  que  le 
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meilleur  &  le  plus  facile  pour  avoir  une 
eau  plus  nette  ,  étoit  de  la  verfer  dans 
un  autre  vafe  par  inclinaifon  11  me  dit 
encore  que  pluileurs  laiffoient  infufer  les 
cendres  de  nayourivi  non  -  feulement 
trois  heures  ,  mais  un  jour  &  une  nuit 
avant  que  de  s'en  fervir.  Il  n'eft  pas  au 
refte  indifférent  de  le  fervir  d'une  in- 
fufion  exade  ou  non.  Les  Tifferands  qui 
y  auroient  peu  d'égard,  rendroient  leurs 
fils  trop  caflants  ,  &  auroient  de  la  peine 
à  tiftre  leurs  toiles. 

3°.  Non-feulement  le  fain-doux  peut 
fuppléer  à  l'huile  de  fcfame ,  il  lui  eft 
même,  dit-on  ,  préférable;  &  c'eft  par 
épargne ,  à  ce  qu'on  ajoute  ,  qu'on  ne 
fe  fert  ici  que  de  l'huile  àt  fcfame ,  parce 
qu'elle  coûte  moins  que  le  fain-doux  : 
l'inconvénient  pour  l'Europe  feroit  d'en 
avoir  qui  demeureroit  toujours  liquide. 
L'on  ajoute  encore  que  les  crottes  dç 
brebis  font  meilleures  que  celles  de  chè- 
vres, lefquelles  étant  plus  chaudes  de 
leur  nature ,  peuvent  brûler  les  toiles. 
L'on  ne  craint  pas  de  rapporter  ces  mi- 
nuties ,  qui  ne  paroîtront  peut-être  pas 
inutiles  aux  gens  du  métier.  Faute  de  les 
fçavoir  ,  les  effais  réufliffent  mal  ;  on  fe 
rebute  &  l'on  abandonne  les  expérien- 
jpes  qu'on  avoit  commencées. 
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'4*.  Le  Teinturier  que  j'aî   confuîté 
m'a  affuré  qu'il  valoit  mieux  fe  conten- 
ter de  fecouer  la  toile  ,  que  de  la  tor- 
dre ,  comme  le  dit  le  mémoire  ,  en 
parlant  de  la  première  opération  ,  fui- 
vant  laquelle  on  l'a  laiffée  dans  le  fond 
du  vafe  pendant  la  nuit.  Il  m'avertit  en- 
core qu'il  pouvoit  arriver  que  la  toile 
que  l'on  prépare  n'eut  pas  pu  bien  fécher, 
Ibit  à  caufe  de  la  pluie  ,  dont  il  faut 
au  refte  préferver  les  toiles  qu'on  pré- 
pare ,  ou  pour  quelqu'autre  raifon  ;  & 
qu'en  ce  cas  ,   au  lieu  de  la  remettre 
dans  l'eau,,  ainfi  qu'il  eft  dit    dans   la 
première  opération  ,  il  faudroit  attendre 
jufqu'au  lendemain  pour  la  faire  fécher 
plus  parfaitement ,  après  quoi  on  la  re- 
mettroit  dans   l'eau   pour  y   paffer  la 
nuit ,  ainfi  que  le  dit  le  mémoire. 

%°.  11  eft  aifé  de  conclure  de  la  der- 
nière remarque  qu'il  peut  arriver  des 
circonflances  &  des  faifons ,  où  l'opé- 
ration de  faire  fécher  &  retremper  la 
toile ,  doit  fe  répéter  non-feulement  huit 
jours  &  huit  nuits ,  mais  encore  davan- 
tage. La  difHculté  eft  de  connoître  com- 
bien de  fois  ii  f^ut  encore  la  réitérer. 
jQutre  l'ufage  &  le  coup  d'œil  de  l'ou- 
vrier ,  qui  lui  fait  connoître  fi  la  toile 
a  acquis  le  de^ré  de  préparation  conve- 
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nable ,  il  peut  fe  fervir  du  moyen  fuî- 
vant.  Il  faut  ufer ,  fur  une  pierre  hu- 
meÛée ,  un  peu  de  fafran  bâtard  ou 
terra  mer'ida  ,  dont  on  fait  grand  ufage 
aux  Indes  pour  les  ragoûts.  On  prend 
un  peu  de  l'efpeee  de  pâte  qui  en  ré- 
fulte ,  &  on  la  met  fur  un  coin  de  la 
toile ,  laquelle  prend  une  couleur  rouge, 
il  elle  eft  fuffilamment  préparée  ;  fi  elle 
ne  l'étoit  pas  fuffifamment ,  elle  ne  fe 
teindroit  pas  de  cette  couleur.  Mais  c'eft 
fur-tout  au  coup  d'œil  de  l'ouvrier  à 
juger  il  cette  préparation ,  qui  eft  une 
efpece  de  blanchiffage  ,  eft  fuffifànte. 
Plus  la  toik  eft  devenue  blanche ,  mieux 
elle  fera  préparée.  J'ai  dit  que  cette  pré- 
paration étoit  une  efpece  de  blanchif- 
iage  ,  parce  qu'effeftivement  le  coupon 
de  toile  crue  que  l'on  prépare  ,  devient 
blanc  par  ces  opérations.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'elles  devroient  fe  faire 
également ,  quand  même  o\\  voudroit 
teindre  en  rouge  une  toile  déjà  blanche. 
6^.  Comme  la  chofe  la  plus  néceffaire, 
&  en  même-temps  la  plus  utile  à  avoir 
en  Europe  pour  teindre  à  la  manière 
Indienne  ,  eft  la  plan|e  nayourivi  ;  j'ai 
effayé  ,  par  plufieurs  expériences  ,  de 
découvrir  la  vertu  &  la  qualité  des  cen- 
dres de  cette  plaote ,  &  d'y  trouver  » 

s'il 
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S'il  étoit   poffible ,   un  fupplément.   Je 
croîs  y  avoir  réiifîî.  Voici  les  expérien- 
ces. 1°.  Je  mêlai  de  l'huile  de  lin  avec 
l'infufion  de    nayourivi.    Elle    fe     mêla 
prefqu'aufîi  bien  que  l'huile  de  féfajm  ; 
mais  il  furnagea  quelques  parties  jaunes 
&  fort   groffieres  de  cette   huile  qui  , 
d'ailleurs  ,  étoit  vieille  &  fort  épaiffe  : 
2°.  l'huile  d'amende  douce  ,  mêlée  avec 
l'infufion  ,  fait  auffi  à-peu-près  le  même 
effet  que  l'huile  de  fefame ,  &  on  peut 
en  dire  autant  de  la  graiffe  fondue  de 
poule  :  3°.  je  tentai  l'expérience  avec 
l'huile  d'olive.   Je  fus  furpris  de    voir 
qu'elle  ne  fe  mêla  point  avec  rinfufion 
de  nayourivi.  Au  lieu  de  furnager ,  elle 
fe  précipita  &  forma   une   efpece   de 
coagulation  au  fond  du  vafe  ,  &  do^^na 
une  couleur  jaunâtre  à  l'infufion  du  nci' 
yourivi  qui  furnageoit  par-deffus  l'huile  : 
4".  malgré  l'expérience  ,  je  crois  voir 
des  qualités  analogues  entre  les  fels  de 
nayourivi  &  ceux  de  la  fou  de.  J'en  fis 
diffoudre  dans  l'eau  ,  &  fis ,  avec  cette 
diffolution  du  fel  de  fonde  ,  les  mêmes 
expériences  que  j'avois  faites  avec  celle 
de  nayourivi ,  &  elles  me  réufTirent  éga- 
lement. Il  n'y  a  que  celle   que  j'avois 
faite  avec  l'huile  d'olive  qui  fe  trouva 
toute  différente  ;  car  au  lieu  que  cette 
Tome  XIK  L 
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huile  ne  fe  mêla  point  avec  l'infufioTl 
de  jiayoïiriv'i ,  elle  fe  mêla  très-bien  avec 
le  fei  de  foude ,  &  donna  une  très-belle 
couleur  de  lait ,  à  l'exception  de  quel- 
ques parties  grofîieres  de  l'huile  qui  fur-^ 
nagèrent.  Au  refte,  cela  ne  pou  voit  man- 
quer d'arriver,  la  foude  ôi  l'huile  d'olive 
étant  la  bafe  du  favon.  5*^.  Je  fis  plus 
encore  :  je  donnai  à  un  Teinturier  du 
fcl  de  foude  &  un  morceau  de  toile 
d'Europe ,  lui  recommandant  de  faire 
avec  l'un  &  l'autre  les  mêmes  opéra-f 
tions  qu'il  avoit  coutume  de  faire  avec 
fon  infufion  de  nayourivl.  Il  le  fit  ,  & 
non-feulement  cela  produifit  le  même 
effet  ;  mais  il  prétendit  que  l'effet  de 
la  diffolution  de  la  foude  étoit  pré- 
férable à  celle  de  la  plante  Indienne  ; 
d'où  Ton  peut  conclure  que  l'un  pour- 
ront fuppléer  à  l'autre  ,  quoique  la 
nature  de  l'un  &  de  l'autre  ne  foit  pas 
abfolument  la  même.  6°.  Voici  encore 
ime  obfervation  qui  confirme  ce  rapport 

.  de  la  foude  &  du  nayourivl  :  c'efl  que  le 
levaia  dont  il  efl  parlé  dans  le  mé^ 
moire  ,  qui  n'efl  autre  chofe  que  de 
J'huile  de /(fume  ,  mêlée  avec  l'infufion 

'  gardée  quelque  temps  ;  ce  levain ,  dis-je  , 
étant  confervé  avec  foin,  fe  fige  enfin, 
4f  devient  dur  ;  ôc  alors  il  eft ,  dit-on  | 
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èKcellent.  Il  efl  aiié  de -voir  par-là  que 
l'huile  deféfame^  avec  la  plante  nayou- 
rivï ,  forme  un  favon  fort  reffemblant 
en  tout  à  celui  oui  réfulte  du  mélansfe 
du  iel  de  foude  &  d'huile  d'olive.  H 
n'eft  guère  douteux  ,  ce  femble  ,  que 
l'un  ne  puilTe  iuppléer  à  l'autre  fans  in- 
convénient, pour  ne  pas  dire  avec  avan- 
tage. 7°,  Les  expériences  qui  ont  été 
faites  fur  l'eau  qui  fert  aux  Teinturiers 
Indiens,  ont  donné  occalion  au  Frère 
du  Choifd^tïi  faire  d'autre  fur  le  n^ême 
fujet.  Je  les  rapporterai ,  dans  la  per- 
fuafion  qu'elles  pourront  faire  plaifir  & 
être  utiles. 

«  Cette  eau  a  un  goût  infipide  &  dé- 
vt  goûtant  5  qui  m'a  fait  croire  qu'elle 
»  étoit  chargée  de  quelque  partie  de 
»  nitre.  L'expérience  m'en  a  convaincu  : 
»  puifqu'ayant  fait  difToudrc ,  dans  huit 
»  onces  d'eau  ordinaire ,  un  demi-gros 
»  de  nitre  ,  je  lui  ai  trouvé  en  partie  le 
»  goût  de  celle-ci  :  ce  qui  n'ell:  point 
»  arrivé  à  différens  autres  fels  minéraux 
»  que  j'ai  fait  pareillement  diflbudre. 
n  Cette  eau  eft  un  peu  plus  légère  que 
j»  celle  qu'on  boit  à  Pondichery.  Elle 
»  pefe  un  gros  de  moins  fur  le  poids  de 
*>  vingt-neuf  onces. 

•»  J'ai  difljUé  fept  livres  quatre  once^ 
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»  de  la  même  eau  dans  un  alambic  de 
»  cuivre  étamé.  J'en  ai  tiré  la  moitié 
»  environ  par  la  diftillation.  Cette  eau 
»  did'illée  ,  qui  efl  moins  chargée  de 
»  fel ,  a  un  goût  un  peu  moins  déla- 
»  gréable  &  moins  dégoûtant.  J'ai  re- 
»  marqué  qu'elle  pefoit  alors  un  peu 
»  moins  qu'auparavant  ;  fa  voir  ,  d'un 
>»  gros  &  demi  fur  la  quantité  de  vingt- 
»  neuf  onces  ;  &  par  conféquent  deux 
»  gros  &  demi  de  moins  que  l'eau  or- 

V  dinaire  de  Pondichery. 

»  Cette  eau  diilillée  a  dépofé ,  au  bout 
i>  de  quelques  jours ,  quelques  filamens , 
♦>  ainû  que  l'eau  fimple  diflillée  d'une 
»  plante ,  lorfqu'elle  a  repofé  quelque 
»  temps.  J'ai  fait  évaporer,  au  feu  nu , 
*>  la  moitié  de  l'eau  qui  refloit  dans  la 

V  cucurbite  après  la  diftillation.  Je  l'ai 
»  filtrée  par  le  papier  gris ,  qui  s'efl 
»  trouvé  couvert  d'une  poudre  blanche 
»  que  j'ai  regardée  comme  le  caput 
»  monuum  de  cette  eau ,  parce  qu'elle 
»  n'avoit  aucune  faveur  ,  ni  aucun 
»  goût. 

»  J'ai  expofé  la  liqueur  filtrée  à  un  lieu 
»  frais ,  pour  voir  fi  elle  dépoferoit 
»  quelque  fel  au  fond  du  vafe  ;  parce 
»  qu'elle  avoit  un  goût  un  peu  falé. 
«  Trois   jours   après  ,   voyant  qu'^U^ 
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>>  n*avoît  rien  dépoie ,  j'ai  fait  évaporer 

V  au  bain  marie  la  moitié  de  la  liqueur 

»  que  j'ai  filtrée  une  féconde  fois.  Je 

»  l'ai  encore  expofée  à  un  lieu  frais  , 

»  fans  en  tirer  plus  que  la  première  fois. 

»  J'ai  enfin  fait   évaporer  le   reûe  de 

»  l'humidité  ,  toujours  au  bain  marie  , 

f>  &  j'en  ai  retiré  un  gros  &  quarante 

»  deux  grains  de  fel  falé ,  approchant  du 

»  fel  marin.  J'ai  mis  quelques  grains  de 

y>  ce  fel  dans  une  cuillerée  de  vinaigre  ; 

»  il  s'y  eft  diffout,  &  le  vinaigre  y  a 

»  perdu  un  peu  de  fa  force ,  fans  qu'il 

»  y  ait  eu  de  fermentation  fenfible.  J'ai 

»  cherché  pourquoi  ce  fel    avoit  une 

»  qualité   alkali  ,  ayant  cependant  un 

>>  goût  acide.  Pour  cela ,  j'ai  jette  ce 

»  fel  dans  une  quantité  d'eau  commune. 

»  J'en  ai  fait  évaporer  la  moitié.  Ce  fel 

»>  a  eu  de  la  peine  à  fe  diflbudre  dans 

»>  cette  eau  ;  &  même  il  ne  s'y  eft  pas 

»  difibus   entièrement.  J'ai  filtré  cette 

»  difToUition  à  travers  un  papier  blanc  ; 

»  le  filtre  efi:  demeuré   couvert   d'une 

»  poudre  grofiiere  ,  qui  n'avoit  aucun 

»  goût  falé ,  la  liqueur  n'a  dépoie  aucun 

n  fel  dans  le  vafe  qui  la  contenoit.  Après 

»>  avoir  repofé  vingt-quatre  heures ,  j'ai 

»  fait  évaporer  toute  l'humidité  fur  un 

^  feu  fort  doux.  Après  cette  évapora- 

L  iij 
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»  tion ,  le  fel  étoit  fort  blanc  à  la  fu- 
»  perfîcie ,  tl  Iiiifant.  Je  voulus  retires 
»  ce  fel  r  mais  je  trouvai  que  le  def- 
i>  fous  étoit  fort  pjris ,  pnrce  que  cette 
»  partie  de  fel  étoit  apparemment  en- 
»  core  chargée  de  terre.  Je  n'ai  pu  faire 
j>  criflallifer  ce  fel  ,  pt'rce  que  je  n'en 
>y  avois  pas  une  affez  grande  quantités 
M  D'ailleurs  on  içait  que  le  fel  fixe  alkali 
»  ne  fe  criftallife  pas  aufll  facilement 
*>  que  les  autres  fcîs. 

»  Ce  fel  étoit  alkcili  apparemment ,  à 
*>  caufe  de  la  quantité  de  terre  qui  y 
»  étoit  unie  :  car  il  a  voit  un  goût  falé 
»  comme  le  fel  marin  ^  qui  eft  un  {e.\ 
*>  acide  ,  chargé  d'un  peu  de  terre.  J'ai 
»  remarqué  que  tout  le  fel  que  j'ai  tiré, 
»  après  en  avoir  feparé  la  terre  ,  n'étolt 
»  pas  plus  falé  ;  d'où  il  s'enfuit  qu'une 
»  partie  de  fon  acidité  s'eft  perdue  dans 
»  les  différentes  évaporations  que  j'eaai 
»  faites. 

»  J'ai  fait  évaporer  trente  onces  de 
»  cette  eau  ,  fans  aucune  autre  prépa- 
»  ration  ,  &  j'en  ai  tiré  un  demi-gros 
>>  de  fel  fixe  ,  plus  blanc  que  celui  que 
^^  j'ai  tiré  au  bain  marie.  Il  avoit  le 
»  même  goût  que  l'autre  ;  &  comme  je 
»  n'en  avois  rien  féparé  par  lafiltration, 
>>  j'en  tirai  trois  grains  de  plus ,  à  pro- 
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^'^  portion  que  je  n'en  avois  eu  dans 
y>  l'autre  opération.  Tout  ceci  confirme 
»  la  première  penfée  que  j'ai  eue ,  que 
»  cette  eau  étoit  chargée  de  nitre.  Le 
»  nitre  efl  un  fel  folTile  falé ,  compote 
»  d'un  fel  acide ,  &  d'une  terre  abfor- 
»  bante.  Un  içavant  Chimifte  (i)  a  fort 
»  bien  remarqué  que  lorfqu'on  faifoit 
»  bouillonner  ,  dans  une  très  -  grande 
»  quantité  d'eau,  une  petite  quantité  da 
»  falpôtre,  on  v^tn  retire  qu'un  fel  falé, 
»  femblable  au  fel  marin  ou  au  fel  gomme; 
»  c'eft- à-dire ,  un  fel  acide ,  chargé  d'une 
»  terre  abforbante.  Voilà  ce  que  m'ont 
»  donné  les  opérations  dont  je  viens  de 
»  parler. 

»  J'ai  remarqué  que  cette  eau ,  quoi- 
»  qu'infipide  &i  dégoûtante ,  diffout  bien 
»  le  favon ,  ainfi  que  celle  qui  eft  bonne 
»  à  boire  ;  &  elle  diffère  en  cela  de 
»  celle  des  puits  de  Paris  ,  qui  n'efi:  pas 
»  bonne  à  cet  ufage.  J'ai  fait  diffoudre 
>)  un  peu  de  nitre  dans  de  l'eau  com- 
»  mune  qu'on  boit  à  Pondichery  ,  & 
>^  enfuite  j'y  ai  fait  diflbudre  du  iavon. 
»  Il  s'y  eft  diflbus  comme  dans  l'eau  que 
»  les  PeiiUres  &  les  Temturiers  Indiens 
»>  employent  dans  leurs  ouvrages  ». 

{0  M,  Lemerj^. 
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8°.  Je  finis  par  les  remarques  auîC- 
quelles  les  Indiens  prétendent  diftinguer 
\qs  eaux  propres  à  leurs  teintures.  Us 
prétendent  que  l'eau  âpre,  ainfi  qu'ils 
l'appellent  ,  donne  au  riz  une  couleur 
rougeâtre,  lorfqu'on  s'en  fert  pour  le 
faire  cuire  ;  que  la  couleur  de  cette  eau 
tire  un  peu  fur  le  brun  ;  que  (on  goût 
la  fait  aiTez  connoître  à  ceux  qui  font 
accoutumés  à  s'en  fervir  ;  mais  que  la 
meilleure  marque  efl  l'expérience:  parce 
que  fi  l'on  fe  fert  d'une  autre  eau  que 
celle-là ,  la  préparation  qui  fe  fait  pour 
les  toiles  peintes  avec  le  lait  du  buffle  & 
le  cadoucayt ,  ou  le  mirobolam ,  dont  il 
ef!;  parlé  précédemment  dans  ces  Lettres 
édifiantes,  ne  s'attache  pas  bien  à  la 
toile. 

Voilà ,  mon  Révérend  Père ,  les  re- 
marques que  j'ai  faites  fur  la  teinture  en 
rouge ,  &  fur  ce  qui  y  a  quelque  rap- 
port. Le  défaut  de  temps  m'a  empêché 
de  les  mettre  plutôt  en  ordre.  Mais  le 
fiege  de  cette  ville  attaquée  envain  par 
les  Anglois  ,  pendant  près  de  deux  mois, 
m'a  procuré  pour  cela  plus  de  loifir  que 
je  n'aurois  voulu.  Cependant,  comme 
c'eil  au  bruit  du  canon  &  au  milieu  des 
alarmes  de  la  guerre  que  ces  obferva- 
tions  ont  été  raffemblées ,  j'efpére  qu'on 
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mira  pour  elles  quelque  indulgence  dans 
le  jugement  qu'on  en  portera.  Je  fuis  , 
dans  l'union  de  vos  laints  facrifîces  , 
&c. 

EXTRAIT 

D'une  Lettre  du  Perc  Pojjevln  au  Pcrc 
d'Irlande, 

A  Chandernagor ,  dans  le  Bengale  , 
le  ji  Janvier  1749. 

La  providence  m'a  envoyé  à  Bengale 
en  1747  ,  remplacer  le  Père  L'dou ,  qui 
y  mourut  le  6  Septembre  1746.  La  vie 
y  eft  à  peu  près  comme  en  Europe.  Il 
y  a  du  travail  &  peu  de  fruit ,  le  dé- 
bordement des  mœurs  y  étant  confi- 
dérable  comme  dans  les  autres  colonies 
des  côtes  ,  plus  même  ici  qu'à  Pondi- 
chery ,  parce  que  le  pays  efl:  bon  ,  plus 
commerçant ,  qu'on  y  efi:  moins  maître 
qu'à  Pondichery ,  &  qu'il  y  a  mélange 
de  toutes  nations ,  &  voifinasie  d'Anslois 
&  de  Hollandois.  Cependant,  à  la  faveur 
d'un  Hôpital  de  pauvres  &  d'orphelins  , 
queie  Père  Mofac ,  notre  Supérieur,  bâtit 
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en  1744011  1745  ,dans  un  temps  de  mor- 
talité 6l  de  famine ,  pour  y  mettre  des 
entans  moribonds  que  les  parens  lui  ap- 
portoient  &:  lui  vendoient,  on  ne  laifie 
pas  de  faire  ici  du  bien.  Nous  les  achetons 
deux  roupies  (i)  chacun  &  un  morceau 
de  toile;  cela  va  à  près  d'un  écu  defix  liv. 
de  notre  monnoie  ,  fomme  bien  modique 
pour  une  ame  rachetée  du  fang  d'un 
Eheu.  Cela  occafionne  d'autres  cor.Vv-r- 
iions  :  les  mères  viennent  quelquefois  fe 
faire  Chrétiennes  en  apportant  leurs  en» 
fans. 

En  général  les  adultes  ici  font  afTez 
mauvais  Chrétiens  :  ils  ont  peu  de  foi, 
font  fort  fuperftitieux,  vivent  dans  une 
grande  ignorance  &  indifférence  de  leur 
falut ,  ôi  dans  un  grand  débordement  de 
mœurs. 

On  m'a  mandé  que  le  Prince  de  Nolan 
vouloir  nous  donner  un  amplacement 
dans  Nolan  ,  pour  y  bâtir  une  Eglife. 
J'en  bénis  le  Seigneur;  mais  à  la  moindre 
perfécution  l'Eglife  fera  détruite,  parce 
que  ce  Prince  eft  trop  peu  puiffant  & 
que  les  Brames  ont  trop  d'empire  fur 
l'efprit  des  petits  Princes  r.  il  vaudrois 
mieux  bâtir  fur  le  terrain  des  Maures 

^i)  La  roupie  \\\iu  48  à  50  fols. 
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t^Ue  les  Brames  craignent ,  &  qui ,  en 
général ,  nous  font  favorables. 

A  Pondichery ,  en  Mai  1747,  la  fa- 
mine s'eft  fait  fentir  dans  ces  temps  à 
vingt  ou  trente  lieues  à  la  ronde.  Cela 
a  occafionné  bien  des  converfions  de 
païens  ,  &  fur-tout  un  grand  nombre 
de  baptêmes  d'enfans  moribonds. 

J'ai  été  bien  confolé  &  édifié  des  au- 
mônes de  M.  ôi  de  Madame  Duplex,  Ô£ 
du  refte  de  la  Colonie  Françoife  de  Pon- 
dichery. Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit 
cela  qui  ait  attiré  la  proteâion  vifjble 
de  Dieu  fur  Pondichery  &  fur  tous  les 
ctablifTemens  François  dans  l'Inde  ;  car  , 
jufqu'à  préfent ,  malgré  les  forces  for- 
midables de  nos  ennemis ,  nous  n'avons 
pas  perdu  un  pouce  de  terre  dans  tous 
nos  établiflemens  ,  quoique  les  Maures 
fe  foient  joints  aux  Anglois  contre  nous* 
Nous  avons  eu  même  le  bonheur  de  les 
battre  par-tout.  Après  que  nous  eûmes 
pris  Madras  &  manqué  Goudelour  ,  ils 
ont  été  obligés  de  reder  avec  toutes  leurs 
forces  devant  Goudelour  pour  le  fortifier. 

Enfuite  l'Amiral  Bolcaven  arriva  ^ 
avec  Ton  efcadre  de  vingt-deux  ou  vingt- 
trois  voiles ,  aux  Ides  de  France  ,  où  il 
n'eut  aucun  fuccès;  de-là  il  vint  fe  joindre 
à  GoiiHn  pour  afliéger  Pondichery  par 

L  y\ 
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terre  &  par  mer.  Ce  fiége  commença  le 
i8  ou  2  2  Août  :  il  a  duré  jufqu'au  17 
Oftobre  1748.  6000  Européens  ,  &  au- 
tant de  foldats  du  pays  ,  tant  Maures 
qu'autres ,  afliégeoient  par  terre  ,  tandis 
que  les  vaiffeaux  Anglois  attaquoientpar 
mer. 

Ils  levèrent  le  fiége  après  avoir  perdu 
environ  1400  hommes,  tués  ou  morts 
de  maladie ,  ou  faits  prifonniers.  Ils  ont 
tiré  environ  4000  bombes  ,  &  40  à 
45  mille  coups  de  canon. 

Pendant  le  liège ,  on  a  rafé  une  Pa- 
gode qui  étoit  près  de  notre  Eglife  , 
article  que  nous  n'avions  pu  obtenir  jus- 
qu'à prélent ,  mais  que  M.  Duplex  a  fait 
de  la  meilleure  grâce  du  monde  ,  à  la 
réquiiition  des  Miflionnaires. 

Les  ennemis  n'ont  pu  approcher  plus 
près  que  de  3  50  toifes  des  murs  de  Pon- 
dichery. 
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LETTRE 

Du  Pen  Lavaur ,  Mijfjionnaîre  de  la  Corn"» 
pagnie  de  Jefus  aux  Indes  ,  à  Monjleur  ■ 
de   Lavaur  fou  frère. 

Mon  très-cher  Frère, 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit  depuis  le  temps 
où  la  guerre  fut  déclarée  en  ce  pays-ci  , 
entre  la  France  &  l'Angleterre.  Le  départ 
de  ma  lettre  précéda  de  peu  cet  événe- 
ment ,  &  fui  vit  le  fort  du  vaiffeau  qui 
la  portoit ,  lequel  fut  pris  par  les  An- 
glois.  Après  la  paix  faite,  il  a  dû  vous 
iémbler  que  c'étoit  ma  pure  faute  fi  je 
ne  vous  donnois  point  de  mes  nouvelles  ; 
mais  il  s'en  faut  bien  que  la  tranquillité 
rendue  à  l'Europe ,  &  aux  cantons  de 
l'Inde  fournis  aux  Européens,  foit  venue 
jufqu'à  moi  ;  j'ai  été  fans  intervalle  jufqu'à 
préfent  au  milieu  de  la  guerre  &  des 
alarmes  qui  la  fuivent ,  chaque  jour  , 
dans  l'attente  de  quelque  cataftrophe  , 
funefte  du  moins  à  mes  Eglifes ,  (\  ma 
vie  n'y  rifquoit  pas.  En  cette  Situation  , 
on  n'eft  guère   en  humeur  d'écrire ,  ni 
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même  en  commodité  de  Iî  faire  :  tout  aii 
plus  j'écrivois  fort  fuccirftement  à  Pon- 
dichery ,  &  il  y  a  eu  même  des  temps 
où  i'ofois  à  peine  le  faire  ;  fçavoir ,  lorf- 
que  les  François  ont  été  eux-mêmes  mêlés 
dans  cette  fuite  de  troubles  dont  j'ai  été 
continuellementinvefti.  Ceci  s'eft  engagé 
de  proche  en  proche ,  &  a  produit  des 
événemens  dont  l'importance  &  la  fui- 
gularité  méritent  une  hifto^ireparticuliere» 
Pour  vous  mettre  au  fait  ,  il  -  faudroit 
non-feulement  remonter  à  d'autres  évé- 
nemens qui  fe  font  pafles  avant  mon 
arrivée  dans  l'Inde ,  mais  encore  vous 
donner  une  idée  de  la  conftitution  du 
pays,  de  fon  gouvernement,  des  difFé- 
rens  peuples  qui  l'habitent,  des  droits  qu'y 
prétendent  les  Marattes  &  les  Maures  , 
dont  les  premiers  l'ont  autrefois  gouver* 
né ,  &  les  derniers  le  aiouvernent  aftuel- 
lement.  (  Quand  je  dis  gouverner  ,  cela 
veut  dire  piller  ).  Les  Maures  en  font  en 
poffzlîlon  ,  &  leurs  exaftions  fe  font  à 
plus  petit  bruit;  les  Marattes  le  parcourent 
à  main  armée  ,  &  portent  pUis  loin  leur 
cruauté  ,  pillant ,  îaccageant  &  brûlant 
tous  les  lieux  oii  ils  paffent.  On  eft  prin- 
cipalement expofé  à  ces  iortes  d'incur* 
fions^  dans  les  pays  où  font  les  Eç;life& 
gue  j'ai  deffervies  Julqu'ici ,  au-delà  d^ 
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montagnes,  fituées  à  cinq  ou  fix  journées 
de  Pondichcry.  Les  Gouverneurs  Maures 
les  laiffent  faire  ,  pour  éviter  les  frais 
d'une  guerre  ,  &  quelquefois  font  eux- 
mêmes  pillés.  Pour  leç  Princes  particu- 
liers, originaires  du  pays,  ils  lont  hors 
d'état  de  réfifter;  outre  la  crainte  que  les 
Marâtres  leur  ont  imprimée ,  par  la  vî- 
teffe  avec   laquelle  ils   fe  tranfportent 
d'un  lieu  à  un  autre ,  &  qui  fait  qu'on  ne 
peut  fe  garantir  de  leurs  furprifes ,  fut- 
on  plus  fort  qu'eux  ;  de  cette  forte  deux 
ou  trois  cens  chevaux  Marattes  font  la 
loi  dans  une  grande  étendue  de  pays  ^ 
nos  houzards  ne  feroient  que   blanchit* 
auprès  d'eux  :  on  les  croit  à  trente  lieues^ 
lorfqu'on  les  voit  paraître  tout-à-coup  , 
à  la  faveur  d'une  marche  cachée  par  des 
déferts ,  ou  des  forets  ,  ou  par  l'obfcuritd 
d'une  nuit  durant  laquelle  ils  auront  fait 
des  quinze  ou  feize  lieues  ;  la  Provi- 
dence m'a  garanti  d'eux  bien  des  fois  , 
ou  en  me  les  faifant  éviter,  ou  en  me- 
conciliant  l'amitié  des  Chefs ,  au  moyen 
de  quelque  petit  préfentde  fruits  que  je 
leur  envoyois  ,  en  prévenant  leur  arri- 
vée dans  les  endroits  où  je  me  trouvois. 
C'eft  ainli  que  j'ai  habité  parmi  eux  du- 
rant huit  ou  neuf  mois,  fans  en  recevoir! 
h  moindre  dommage ,  ô  je  ne  puis  dirq 
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la  moindre  inquiétude ,  ayant  de  pareils 
■^  voifins  campés  autour  de  mon  logement. 
Les  Chefs  étoient  prefque  continuelle- 
ment chez  moi ,  &  il  falloit  fouffrir  cette 
importunité  pour  ne  pas  s'expofer  à 
quelque  chofe  de  pire  ;  cela  m'attiroit 
de  la  part  de  leurs  gens  une  confidération 
qu'ils  n'avoient  pas  pour  le  Prince  même 
qui  les  avoit  appelles  à  fon  fecours  ,  & 
qui  les  foudoyoit  pour  fe  défendre  contre 
le  Roi  du  MaifTour  ,  le  plus  puiflant 
Prince  Gentil  qui  foit  dans  la  peninfule 
de  l'Inde.  Pendant  que  ces  Marattes  amis 
lui  faifoient  bien  plus  de  mal  que  les 
Maiflburiens  fes  ennemis  ,  qu'ils  brii- 
loient  tous  fes  villages  ,  &  détruifoient 
tous  fes  jardins  ,  ils  n'ofoient  entrer  dans 
le  mien  &  y  prendre  une  feuille  d'arbre, 
fmori  avec  ma  permilîion.  Malgré  ces 
égards ,  je  n'avois  pourtant  pas  ofé  en- 
treprendre un  voyage  &  m'éloigner  de 
leur  camp ,  la  plupart  des  foldats  d'une 
pareille  troupe  n'ayant  d'autre  paye  que 
la  permiffion  de  piller  impunément,  à 
condition  de  partager  le  butin  avec  leurs 
Chefs,  qui,fuivant  leur  concordat,ne  leur 
font  jamais  rendre  ce  qui  eft  une  fois  pris. 
Je  ferois  bien  long  fi  je  voulois  entrer 
dans  le  détail  de  bien  d'autres  traits  de 
Providence  dans  le  genre  de  celui  quç^ 
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je  viens  de  rapporter;  je  vous  ajouterai 
feulement  qu'un  Mifîionnaire  qui  eft  en 
pareille  fituation  ,  &  comme  bloqué  par 
une  telle  armée  ,  n'eft  pas  cependant 
oiilf  pour  les  fondions  de  fon  miniftere. 
Il  y  a  quantité  de  Chrétiens  dans  ces 
fortes  d'armées,  où  à  la  vérité  ils  ne 
font  pas  en  grande  confidération  ,  mais 
ils  n'en  méritent  pas  moins  la  nôtre  ; 
l'emploi  de  la  plupart  eft  d'y  foigner  les 
chevaux  des  cavaliers  Marattes  ;  d'autres 
y  gngnentleur  vie  en  vendant  de  l'herbe 
ou  du  bois.  Comme  ce  font  des  gens  qui 
n'ont  rien  en  propre  que  leur  pçrfonne  , 
ils  trouvent  leur  patrie  par-tout  où  ils 
trouvent  à  vivre.  Une  multitude  de  ces 
Chrétiens  fuivit  les  Marattes  il  y  a  onze 
ou  douze  ans ,  après  une  incuriion  de 
ceux-  ci ,  ou  plutôt  une  inondation  qui 
embraïïa  prefque  toute  la  Péninfule,  de- 
puis leur  pays  fitué  au  nord  de  Goa  ,  &c 
s'étendant  vers  l'efl  jufqu'à  la  mer,  qui 
borne  au  fud  ce  pays-ci  :  ils  pafferent  les 
montagnes  qui  lui  fervent  de  barrière  , 
&  vinrent  jufqu'auprès  de  Pondichery  ; 
après  avoir  tué  dans  un  combat  le  Nabab 
ou  Gouverneur  d'Arcat  (c'eft  le  nom  de 
la  ville  capitale  de  ce  pays ,  &  du  pays 
même  qui  s'étend  depuis  la  mer  jufqu'auxT 
montagnes  dont  j'ai  déjà  parlé,  de  Teft  à 
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loueft  ,  &  il  a  bien  plus  d'étendue  erv^ 
core  nord  &  fud)  le  gendre  du  Nabab 
nommé  Sanderfaheb  ^  étoit  alors  avec  fes 
principales  forces  dans  le  Royaume  de 
Trichirapaly  ,  qu'il  avoit  conquis  ovi 
iifurpé  tout  récemment  ;  les  Marattes 
allèrent  l'attaquer  ,  prirent  la  ville  capi- 
tale ,  &  l'emmenèrent  prifonnier  dans 
leur  pays.  Ce  fut  alors  qu'une  multitude 
de  Chrétiens ,  auparavant  attachés  au 
fervice  du  Nabab ,  fiiivirent  les  vain- 
queurs ,  en  continuant  auprès  de  ceux-ci 
les  emplois  qu'ils  avoient  auparavant , 
comme  de  foigner  les  éléphans ,  les  cha-. 
meaux ,  les  chevaux. 

Quoique  les  Maures ,  Gouverneurs 
particuHers  de  quelque  place,  ou  de 
quelque  pays,  aient  des  démêlés  pref- 
que  continuels  avec  les  différens  Chefs 
des  Marattes  qui  rodent  de  côté  &  d'au- 
tre ,  cependant  tout  fe  réunit ,  Maures  & 
Marattes  ,  fous  l'étendart  du  crand 
Nabab,  ou  Gouverneur  de  la  Péninfule, 
qui  réfide ,  foit  à  Aurengabad  ,  fitué  dans 
le  pays  même  des  Marattes  ,  foit  à  Gol- 
conde  ;  la  puiflance  de  celui-ci  le  rend 
formidable  à  fon  maître  même ,  le  grand 
Mogol,  dont  il  dépend  plus  de  nom  que 
de  fait.  Il  s'eft  attribué  la  nomination 
j}e  tous  les  Nababs  fubalternes  ;  de  fortç 
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tjue  le  pays  d'Arcat  étoit  paffé,  après 
plulîcurs   cvénemens    qu'il   feroit  long 
de  déduire ,   à   une   de    fes    créatures; 
L'avant  dernier  de  ces  Gouverneurs  qui 
étoit  en  place  ,   quand  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  eft  arrivé,  étoit  le  fameux 
Ni/an,   le  i-nême  qui    appella  TkamaS'- 
Koulikan  à  Dely  pour  en  emporter  les 
richefîes  imnienfes  dont  celui-ci  dépouil'a 
le  grand  Mogol  :  Nifan  étant  mort ,  il 
y  a  trois  eu  quatre  ans,  Naierfing  lui 
fucccda.Dans  cette  circonftance,  Saji- 
derfacl^  prifonnier  des  Marattes ,  en  ob- 
tint fa  liberté  ;  il  ne  put  également  ob- 
tenir de  Naiç-rfino  la  place  de  Gouver- 
neur d'Arcat,   mais    il   fe    propofa   de 
l'emporter  de  force.  Soutenu   &  con- 
duit par  un  neveu  de  Naierjing^  nommé 
Idaidmodïskan^  mécontent  de  Ion  oncle, 
il  contoit  encore  plus,  pour  réufîir,  fur 
l'amitié  des  François    qui  avoient   été 
toujours  de  bonne  intelligence  avec  fa 
famille,  ô^  qui  avoient  lieu  de  fe  plain- 
dre de   fon  compétiteur,  dont  les  An- 
glais avoient  reçu   du   fecours  dans  la 
dernière  guerre  que  nous  avons  eu  avec 
eux;  fa  confiance  n'a  pas  été  trompée; 
les  François  s'étant  joint  à  lui,  ont  tué 
fon  rival  clans  un  combat,  &  l'ont  mis 
en  poiTefTion  du  pays.  Ils  travailloienj 
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même  à  agrandir  fon  Gouvernement, 
c^wznà N a7^erjing  eft  vemi  ave  c  une  armée 
formidable,  il  y  avoir  plus  de  cent  mille 
chevaux,  &  dont  le  total  montoit  au 
nombre  de  quatre  cent  mille  hommes. 
Idacelmodiskan  eft  tombé  entre  les  mains 
de  fon   oncle  ,  on    n'a  jamais  bien  pu 
éclaircir  par  quelle  intrigue.  Les  François 
n'ont  eu  d'autre  parti  à  prendre  que  la 
retraite  devant  une  armée  dont  ils  ne 
connolfloient  encore  que  le  nombre  ôi 
non  la   foiblefTe.   Les   Maures,  en  les 
attaquant,  les  ont  inflruits  de  ce  dernier 
point.    Les  François ,  invertis  de   tous 
côtés ,   &:   n'étant    qu'un    contre    cin- 
quante ,  ont  fait  un  abbatis  de  Maures 
&  Marattes ,  qui  les    a   étonnés  à  tel 
point  qu'à  préfent  ils  ne  peuvent  fou- 
tenir  dans  un  combat  un  vifage  blanc. 
Il  faut  remarquer  que  les  Anglois,  pref- 
qu'en  égal  nombre   que  nous,   étoient 
dans  l'armée  de  Na:^erjing^  mais  ils  s'a- 
muferent  avec  leur  canon   qui  ne  put 
fuivre  nos  gens  :  ceux-ci  ayant  mis  au 
milieu  d'eux  Sanderfaeb  &  fon  fils ,  firent 
une  bonne  journée  de  chemin  ;  en  paffant 
fur  le  ventre   à  des  armées,  dont  cha- 
cune fembloit   devoir  les  engloutir,  & 
fe  rendirent  à  une  lieue  de  Pondichery, 
<tfyant  été  obligés  d'abandonner  dans  la 
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boue  quelque  pièce  de  canon  qu'ils  ont 
repris  dans  les  fuites.  Après  avoir  formé 
leur  camp,  ils  ne  furent  pas  long-temps 
fans    exercer  à   leur  tour   l'armée   de 
Na^erjing ;  trois  cens  hommes  fondirent 
deÛus  la  nuit  fuivante,  taillèrent  en  pièces 
un  corps  de  douze  mille  chevaux  plus 
avancés  que  le  refte  ,  &  déterminèrent 
par-là  Na^erjing  à  aller  fe  loger  plus  loin. 
Ceci  a  étéfuivide  bien  d'autres  aftionsôc 
prifes  de  villes,  à  peine  vraifemblables, 
ifiais  cependant  vraies.  A  tous  ces  échecs 
de  Naierjing,   fe  joignit  la   difette  des 
vivres  qui  l'obligea  de  permettre  à  fes 
gens  de  fe  débander  pour  aller  cher- 
cher des  fourrages  &  des  vivres  ailleurs. 
J'en  ai  vu  des  détachemens  à  plus  d'une 
douzaine   de  Journées   du  camp  prin- 
cipal. Je  fus  averti  pour-lors  qu'on  étoit 
allé  me  chercher  dans  une  de  mes  églifes, 
pour  me  prendre  &  m'emmener  à  Na~ 
^rjing  ^   &  qu'on  de  voit  venir  à  celle 
où  j'étois.  Un  Jéfuite  d'Agen,  nommé 
le  Père  Coftas,  qui  venoit  d'une  autre 
extrémité  de   nos  Miffions  ,  fe  trouva 
dans  cette  conjondure  avec  moi.  Il  n'y 
avoit  que  nous  deux  de  Mifîionnaires 
dans  ces  terres  :  en  pareille  iîtuation,  ce 
n'étoit  pas  la  mort  qui  nous  alarmoit, 
mais  nous  crûmes  cependant    devoir. 
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faire   ce  qui  dépendoit  de   nous  poul* 
l'éviter.   Nous    nous   éloignâmes  donc 
encore  d'environ  trois  journées  d^ns  le 
nord ,  en  nous  propofant  de  pouiler  juf- 
qu'à  Goa ,  fi  les  recherches  qu'on  faiioit 
de  nous ,  nous  y  obligeoient.  Mais  quinze 
jours  ou  trois  femaines  après,  le  bruit 
public  nous  apprit  la  mort  de  Nar^erjîngy 
tué  par  fes  gens  même,  dans  une  adion 
vive,  où  les  François  jouèrent  à  tout 
perdre,  &  firent  une  entreprife  &  des 
efforts ,  dont  tout  ce  qu'on  a  écrit  dçs 
com.bats  d'Alexandre  très-certainement 
n'approche  pas.  La  fcène  changea,  7^^^//- 
modiskan  ,  qui  étoit  déjà  entre  les  mains 
des  exécuteurs,  pour  perdre   fa   tête, 
fut   déclaré  grand  Nabab,  vint  à  Pon- 
dichery,  &  ne  chercha  qu'A  témoigner 
fa  reconnoifTance  aux  François,  par  des 
dons  en  terres  &  d'autres  prélens  con- 
fidérables  ;  il  voulut    en  avoir  un  dé- 
tachement avec   lui  pour  s'aller  faifir 
de  Golconde  oii  étoient  les  tréfors  im- 
xnenfes  ramafTés  par  Nifan.  On  lui  donna 
donc  environ  deux  cens  blancs  avec  un 
nombre     plus     confidcrable     d'Indiens 
aguerris  à  notre  fervice.  Dans  la  longue 
route  qu'il  falloit  faire  pour  arriver  au 
terme   du   voyage ,    autre   révolution, 
■giiekjue^    Nababs    particuliers   ayan^ 
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conjuré    contre  Idaidmodlskan',  il  y  a 
eu  un   combat    funefte   aux   conjurés; 
mais  fur  la  fin  de  l'adion ,  une  flèche 
tirée  par  je  ne  fçais  qui ,  atteignit  l'œil 
du  vainqueur,  qui  mourut  preiqu'auffi- 
tôt.   Les   François ,    malgré   leur   petit 
nombre,  lui  donnèrent   un  fucceffeur, 
&:  déterminèrent  l'éleâion  qu'ils  tirent 
tomber    fur    un  cadet   même    de    Na* 
î{prjîng  qu'ils  venoient  de  faire  périr.  Ils 
l'avoient   eu  prifonnier  à  Pondichery  : 
âl  fe  nomme  Salaberjîng.  Celui-ci  con- 
firma tout  ce  que  fonprédéceffeur  avoit 
fait  en  faveur  de  la  Nation  Françoife, 
&  le  détachement  François  s'attacha  à 
lui  pour  le  conduire   &  le  mettre   en 
pofTefiion  de  Golconde.  On  y  efl  heu- 
reufement  arrivé,  &  delà  on  eft  allé  à 
Aurengabad.  Les  tréfors  de  ces   deux 
villes,  fruits  des  épargnes,  des  travaux 
-8c  des  infidélités   des   grands   Nababs, 
qui  depuis  long-temps  ne  payoient  rien 
à  leur  maître  le  grand  Mogol,  fe  trou- 
vent à  préfent  entre  les  mams  des  Fran- 
çois, dont  le  Commandant  règne,  pour 
ainfi  dire  ,  à  la  faveur  d'un  petit  déta- 
chement, dans  tout  un  pays  bien  plus 
Confidv:rable  que  la  France.  Salaherjin^ 
jçft  fous  fa  tutelle, 
j^endant  que  tout  ceci  s'eft  paffé  dan|> 
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le  nord ,  bien  loin  d'ici ,  les  Angloîs  ont 
voulu  chaffer  le  Nabab  d'Arcat ,  placé 
par  les  François ,  &  lui  fubftituer  un  des 
enfans  de  l'ancien  Nabab,  mort  dans  le 
combat  dont  j'ai  parlé  ci-deffus.  Celui-ci 
s'ell  emparé  de  la  ville  &  du  Royaume 
de  Trichirapali ,  dont  il  avoit  eu  l'ad- 
miniftration  du  vivant  de  fon  père.  Il  s'y 
eft  maintenu  jufqu'aujourd'hui,  maison 
le  ferre  à  préfent  dans  fa  capitale ,  quoi- 
que le  nombre  des  Anglois  qui  font  avec 
lui ,  égale  au  moins  celui  des  François 
qui  l'attaquent.  Les  Anglois  ont  reçu  bien 
plus  de  foldats  d'Europe  que  nous  ;  mais 
il  paroît,  par  tous  les  événemens  paffés, 
&  par  le  tour  que  les  affaires  prennent 
pour  le  préfent,  que  nous  avons  Dieu 
de  notre  côté.  Si  les  Anglois  prévaloient, 
on  peut  juger,  par  la  conduite  qu'ils 
tiennent  à  l'égard  de  la  Religion  Catho- 
lique, dans  les  lieux  de  leur  dépendance, 
qu'ils  acheveroient  de  la  ruiner,  au  lieu 
que  les  fuccès  des  François  font  ceux 
de  la  Religion  même.  Sandcrfacb  nous 
a  déjà  donné  un  beau  terrein  au  milieu 
de  la  ville  d'Arcat,  où  nous  commen- 
cions à  bâtir,  quand  les  Anglois  font 
venus  pour  faire  une  diverfion  qui  rom- 
pit l'entreprife  de  Trichirapali.  Ils  s'en 
ibnt  emparés  fans  réfiilance,  &  la  quit- 
teront 
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terofit  avec  la  mcnie  facilité,  à  l'arrivée 
des  troupes  qui  ont  été  envoyées  pour 
les  en  chafler.  C'eft  une  ville  immenfe, 
qui  a  plus  d'une  mortelle  lieue  de  long, 
ou,  pour  mieux  dire,  c'eil:  un  amas  de 
différens   villages  qui   environnent  une 
ville ,  &  font  ienlés  faire  un  tout  avec 
elle  ,  à  ralfon  de  leur  proximité  ou  de 
Funion  qu'ils  ont  avec  elle  ou  entr'eux, 
par  une  rue   par  exemple ,  tandis  que 
ce  ne  font,  à  droite  &  à  gauche  de  cette 
rue ,  que  des  champs  &  des  bois.  Nous 
avions  ci-devant  une  petite  églife  dans 
un  fauxbourg.  Nous  venons  auffi  de  faire 
un  nouvel  établiffement  dans  la  ville  de 
ijingl  5  autrefois    capitale  du  Royaume 
de  ce  nom ,  &  dont  Pondichery  dépen- 
doit.  Cette  ville ,  fameufe  par  (ç^s  fept 
forterefles,  dont  chacune  elî  à  la  cime 
d'une  montagne ,  &  qui  ont  communi- 
cation entr'elles  par  des  murs  bâtis  dans 
l'intervalle  de  ces  fept  montagnes,  pour 
les  lier  l'une  avec  l'autre ,  avoit  coûté 
douze  ans  de  fiége  aux  Maures,  encore 
ne  la  prirent-ils  que  par  l'imprudence 
du   Roi ,  qui  fe   laiffa  faire  prifonnier 
dans  une  fortie  mal  concertée.  Les  Fran- 
çois s'en  font  rendus  les  maîtres  dans 
une  nuit.  Trois  foldats  feulement  ont 
grimpé  fur  l'une  des  montagnes ,  mal- 
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grd-les  corps-de-garde  placés  de  diftance 
en  diftance,&ont  tellement  étonné  les 
Maures,  que  ceux-ci  ont  abandonné  le 
rcfte  avec  bien  du  butin  &  des  richefles. 
Les  François  font  encore  nantis  de  cette 
place,  &  je  ne  fçais  s'ils  la  rendront  au 
Nabab.  J'eus  l'honneur  d'y  accompagner, 
fur  la  fin  du  carême  pafle,  M.  le  Gou- 
verneur de  Pondichery  &  Sanderfaeb-r 
J'étois  arrivé  peu  de  temps  auparavant 
clans  cette  ville,  pour  m'y  repofer  un 
peu ,  après  trois  ans  d'ablence  :  mais  M. 
Je  Gouverneur  me  demanda  pour  être 
^umônier  de  l'armée  qu'il  envoyoit  à 
Sanderfacb  ,  pour  foumettre  quelques 
places.  Je  quittai  l'armée ,  excédé  par 
les  chaleurs,  avant  qu'elle  prît  la  route 
de  Trichirapali.  Je  ne  m'arrêtai  pas  long- 
temps à  Pondichery,  attendu  le  befoin 
jdenosMiffions,  poiu-  lesquelles  je  partis 
prefquauin-tôt.  Je  repafiai  dans  les  mon- 
tagnes ,  avec  bonne  envie  de  viliter 
toutes  mes  égliies  :  mais  j'ai  encore  été 
traverfé  dans  ce  deffein  ;  une  armée  de 
Marattes  m'a  tenu  bloqué  pendant  près 
de  deux  mois  dans  la  première  égliie 
de  mon  diftrift.  Grâces  à  Dieu,  ce  n'a 
pas  été  fans  fruit,  puifque  dans  mon 
^éjour  j'y  ai  fait  plus  de  trente  bap- 
fpjnes.dont  il  y  en  a  huit  d'adiiltesrll 
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en  reftolt  encore  à  faire  de  cette  der- 
nière efpece,  quand  j'ai  été  rappelle  à 
Pondichery,  pour  une  raifon  à  laquelle 
je  n'avois  guère  fujet  de  m'attendre  ; 
fçavoir,  pour  j  remplir  le  porte  de  Su- 
périeur général.  C'eil  au  milieu  des 
occupations  dont  je  fuis  invefli ,  oirtre 
la  néceiîiîé  d'apprendre  une  nouvelle 
langue  à  l'âge  de  cinquante-fept  ans,  que 
je  vous  écris  ceci  à  bâtons  rompus ,  pour 
vous  apprendre  en  abrégé  les  événemen's 
du  pays  ,  ma  propre  fituation ,  &  pour 
vous  faire  connoître  combien  je  fuis  éloir 
gné  de  vous  oublier.  Recommandez-moî 
au  Seigneur.  Faites-le  prier  pour  moi,  &: 
foycz  toujours  perfuadé  de  la  véritable 
tendrefl'e  avec  laquelle  je  ne  ccfferai 
d'être,  mon  très-cher  Frère  ,  votre  ,  &c. 
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EXTRAIT 

D^une  lettre  écrite  de  Chandernagor  dans 
U  Royaume  de  Bengale  ^  au  R.  P.  **  *, 

Le  i*""  Janvier  1753, 

J  E  ne  vous  entretiendrai  pas  long- 
temps ,  mon  Révérend  Père,  de  ce  qui 
m'ell  arrivé  pendant  mon  voyage  qui 
n'a  pas  été  auffi  heureux  qu'on  me  Fa- 
voit  fait  el'pérer.  Je  me  contenterai  de 
vous  en  donner  ici  un  précis. 

Je  me  fuis  embarqué,  comme  vous 
fçavez,  à  l'Orient.  D'abord  la  naviga- 
tion a  été  affez  favorable.  Cependant 
je  ne  fuis  arrivé  qu'au  bout  de  cinq 
mois  à  rifle  de  France,  qu'on  ne  con- 
roiffoit  autrefois  que  fous  le  nom  de 
rifle  Maurice.  Le  Capitaine  du  vaif- 
feau  ne  voulut  point  relâcher  à  l'Iflé 
Grande,  dans  le  Bréffl,  comme  on  en 
étoit  convenu;  nous  aurions  pu  y  faire 
provifion  d'eau  douce,  de  boeufs  &  de 
volailles  dont  nous  avions  grand  befoin  ; 
fon  deflTein  étoit  de  relâcher  au  Cap 
de  Bonne-Efpérance,  qui  efl:  fitué  aux 
extrémités  de  l'Afrique,  C'eil  une  Colo-* 
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nîe  Hollandoife  ,  qui  ne  cède  ,  dit-on  ^ 
en  rien  à  celle  que  cette  Nation  entre- 
tient à  Batavia  ;  mais  Dieu  ne  permit 
pas  que  nous  y  abordafîions.  Après  huit 
jours  d'efforts  inutiles  pour  entrer  dans 
la  rade ,  nous  fumes  obligés  de  faire 
encore  neuf  cens  lieues  pour  aller 
chercher  l'Ifle  de  France ,  oii  nous  ar- 
rivâmes enfin  très-fatigués  de  la  tra- 
verfée ,  &  d'où  nous  partîmes  après  fix 
femaines  de  féjour.  Le  reftede  la  route 
nous  a  beaucoup  plus  coûté.  Deux  foi^ 
le  feu  a  prisa  notre  vaifleau;  cinq  fois 
nous  avons  failli  à  être  fubmergés;  le 
navire  a  été  plufieurs  jours  fur  le  point 
de  fe  brifer ,  ou  contre  les  rochers , 
ou  fur  le  fable  ;  mais  enfin  l'a^livité 
&  la  bonne  manœuvre  de  nos  matelots 
nous  ont  toujours  fauve ,  grâces  à  la 
Providence  qui  veilloit  fur  nous.  Nous 
avons  vu  de  loin  l'Ifle  deMadagafcar, 
qui  a  près  de  neuf  cens  lieues  de  cir- 
cuit. On  prétend  que  c'efl  la  plus  grande 
Ifle  connue ,  quoique  beaucoup  de  voya- 
geurs affurent  que  celle  de  Bornéo , 
vers  la  Chine  ,  efl  plus  grande  encore. 
Nous  avions  autrefois  à  Madagafcar  un 
établifTement  François,  qui  ne  fubfifle 
plus  depuis  quelques  années.  Il  y  a 
quelques  années  qu'un  des  Rois  de  cette 

M  ijj 


4^6  Lettres  édifiantes 

Ifle  mourut.  Ses  fujets  voulurent  feccfl- 
noître  le  Roi  de  France  pour  leur  Sou- 
verain ,  à  condition  que  ce  Monarque 
leur  donneroit  pour  Vice-Roi  un  cer- 
tain François  qu'ils  défignerent;  &  qu'ils 
avoient  vu  dans  leur  pays.  Ce  François 
de  voit  époufer  la  fille  unique  du  Roi 
défunt,  afin  d'avoir  des  enfans  de  fon 
fang.  Le  François  accepta  la  propofi- 
tion ,  quivta  i'époufe  légitime  qu'il  avoit 
à  rille  de  France  où  il  étoit  étûbli,  & 
fe  rendit  dans  fon  Royaume ,  accompa- 
gné d'une  vingtaine  de  fes  compatriotes 
dont  il  avoit  formé  fa  Cour.  Mais  fon 
règne  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Les 
François  fe  comportèrent  fi  mal  à  l'é- 
gard de  leurs  bienfaiteurs,  que  ces  In- 
iiilaires  fatigués  des  infultes  qu'eux  & 
leurs  femmes  en  recevoient ,  les  mai^ 
facrerent  tous  en  un  jour. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  vous  détail- 
ler les  dangers  que  nous  avons  couru 
jiufqu'à  Chandernagor  ,  je  vous  dirai 
ieulement  que  nous  fommes  arrivés 
4ans  cette  ville,  après  avoir  efTuyé 
tous  les  caprices  de  l'air,  &  les  fu- 
reurs d'une  mer  féconde  en  naîifragas. 
Mais  je  ne  vous  laifTerai  pas  ignorer  un 
événement  mémorable  qui  a  jette  l'é- 
pouvante   dans  tout   le  Royaume    de 
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Bengale.  Je  ne  fus  pas  plutôt  arrivé 
au  lieu  de  ma  deftination ,  qu'on  m'ap-* 
prit  Q^\Elcabat  &  Bcnurei^,  deux  villes 
Gonfidérables  du  pays  ,  venoient  d'être 
iubmergées ,  &  qu'il  avoit  péri  dans 
ce  défaftre  plus  de  cent  mille  perfon- 
nes,  fans  compter  une  quantité  prodi- 
gieufe  d'clépbans ,  de  chameaux,  de 
chevaux,  de  bœufs,  &:c.  Un  fleuve 
voifin ,  enflé  par  les  -eai-ix  du  Gange 
déborde,  rompit  fa  digue  &:  fe  répan- 
dit avec  tantd'impétuofité  &  de  fureur  y 
qu'il  entraîna  dans  fon  cours  tout  ce 
qu'il  y  avoit  d'aidées  ou  villages  jufqu'à 
Bar.  On  prétend  qu'il  a  péri  dans  cette 
malheureufe  occafion  environ  trente  ovi 
quarante  mille  perfonnes,  &  que  tout 
le  Gange  étoit  couvert  de  cadavres,  de 
befliaux  &:  de  débris  de  maifons.  Il  fem- 
ble  que  le  Seigneur  ait  voulu  punir  ces 
villes  des  abominations  qui  s'y  com- 
mettoient  impunément  depuis  plus  de 
trente  ans.  Nos  Mifîionnaires  les  com- 
paroient  à  Sodome  &  à  Gomorrhe  ; 
mais  fi  tout  ce  qu'ils  m'en  ont  raconté 
efl  vrai,  comme  je  n'en  doute  point, 
elles  méritoient  un  châtiment  fembla- 
ble  à  celui  qui  a  rendu  fi  célèbres, 
dans  l'Ecriture ,  les  deux  villes  que  je 
viens  de  nommer. 
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Benurei  étoit  le  terme  d'un  pèlerina- 
ge ,  oii  tous  les  ans  il  venoit  des  paysç 
les  plus  reculés  de  l'Inde,  des  milliers 
d'Idolâtres  ,  qui,  autorifés  par  l'exemple 
de  leurs  Dieux ,  fe  livroient  aux  abo- 
minations les  plus  révoltantes  &  les  plus 
nionftrueufes.  AflafTmats  ,  débauches, 
crimes  de  towte  efpece ,  rien  ne  leur 
étoit  défendu  pendant  le  voyage  ; 
dans  le  Temple  même,  qui  en  étoit 
le  terme,  la  licence  n'avoit  plus  de 
bornes.  Ma  plume  fe  refufe  à  vous 
écrire  les  horreurs  qui  s'y  pafl'oient ,  ÔC 
dont  on  fe  faifoit  gloire ,  comme  un 
point  effentiel  de  Religion.  Imagi- 
nez-vous tout  ce  que  le  cœur  le  plus 
corrompu ,  &  l'efprit  le  plus  déré- 
glé peuvent  inventer  de  plus  brutal 
&:  de  plus  odieux,  &  vous  aurez  quel- 
qu'idée  des  fêtes  afFreufes  qui  fe  célé- 
broient  au  Temple  de  Benure^. 

On  compte  dans  Chandernagor  en- 
viron cent  deux  ou  trois  mille  habitans , 
comme  à  Pondicheri  ;  &  dans  ce  grand 
nombre  nous  n'avons  gueres  que  quatre 
mille  Chrétiens,  en  y  comprenant  les 
François,  les  Métis  &  les  Topafes  ; 
tout  le  refte  eft  Maure  Mahométan  ou 
Idolâtre.  Si  nous  avions  plus  d'ouvriers 
Evangéliques,  on  pourroit,  malgré,  lés 
efforts  ôc  la  rage  des  Brames,  conver- 
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tir,  fans   fortir   de  la  ville,  un  grand 
nombre  de  ces  infortunés  ;  mais  malheu- 
reufementnous  ne  fommes  que  quatre 
aduellement;  encore  le  plus  zclé  &  le 
mieux  inftruit    de    la  conduite  &    des 
mœurs  des  Idolâtres,  fe  trouve  hors  de 
combat  à  caufe  de  fon  grand  âge  oc  de 
fes  infirmités  ;  de  forte  que  les  détails  de 
la  paroiffe  ,  joints  au  foin  d'un  grand  hô- 
pital dont  nous  fommes  chargés,  àc  où 
j'ai  vu  jufqu'à  trois  cens  malades,  de- 
mandent ablolument  tout   notre  temps. 
Nous  aurions  befoin  de   deux  ou  trois 
MilTionnaires  laborieux    qui  fe    confa- 
craffent  entièrement  à  l'inftrudlion  des 
Idolâtres.  Le  Révérend  Père  Mofac  ,  Su- 
périeur de  la  Miffion,  &:  Curé  de  la  Co- 
lonie ,  eft  le  feul  qui  fâche  leur  langue. 
Comme  ce  double  emploi  excède  les  for- 
ces de  ce  Miflionnaire,  fans  cependant  ra* 
lentir  fon  zèle,  j'ai  commencé  à  étudier 
la  langue  dupays  dans  Tefpérance  de  pou- 
voir partager  fes  travaux  qui  font  évi- 
demment &£  trop  multipliés  &  trop  péni- 
bles pour  qu'il  puiflé  les  foutenir  feul. 

Jufqu'ici  les  malades  &  les  mourans 
nous  ont  entièrement  occupés.  Il  y  a 
eu  dans  le  mois  d'Oftobre  pafié  quatre- 
vingt  enterremens  &  foixante  -  quinze 
dans  le  mois  de  Novembre.  Au  com-« 
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jnencement  du  mois  fuivant  on  en  à 
compté  vingt-quatre  ou  trente  ,  &  fur 
la  fin  du  même  mois  j'ai  enterré  moi 
feul  vingt-huit  perlonnes.  Jugez  qu'elle 
prodigieufe  quantité  de  morts  il  doit 
y  avoir  eu,  à  proportion,  parmi  les 
Maures  &  les  Gentils  qui  iont  en  fi 
grand  nombre  ?  Les  premiers  enterrent 
leurs  morts,  les  l'econds  les  jettent  dans 
le  Gange.  Pour  les  Gentils  des  terres 
éloignées  de  ce  fieuve  ,  ils  portent  les 
leurb  dans  un  champ  où  les  corbeaux  , 
les  chiens-marrons ,  &  raille  autres 
animaux  carnaciers  viennentles  dévorer. 
La  grande  mortalité  de  cette  année 
a  fait  renouveller  la  fcene  tragique  &î 
barbare  des  femmes  nobles,  qui  fe 
brûlent  vivantes  avec  le  corps  de  leurs 
époux  décèdes.  L'ufage  efi:  qu'alors  elles 
fe  parent  de  leurs  plus  riches  vêtemens, 
&  qu'elles  chargent  leur  tête  de  tout 
ce  qu'elles  ont  de  plus  précieux,  com- 
me de  perles  fines,  de  joyaux  rares, 
&:c.  Eniuite  elles  font  gravement  le 
tour  du  bûcher,  après  quoi  elles  dif- 
tribuent,  à  leurs  parens  &  à  leurs  amis, 
les  diamans  &  les  bijoux  dont  elles 
étoient  ornées.  Quand  cette  cérémonie 
cft  finie,  elles  montent  avec  intrépidité 
fur  le  bûcher,  prennent  fur  leurs  genoux 
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fe  cadavre  de  leur  mari,  y  mettent 
elles-mêmes  le  feu ,  &  le  laiffent  con- 
jfumer  avec  lui ,  lans  faire  paroître  le 
moindre  fentiment  de  douleur.  Si, 
lorfqu'elles  s'approchent  du  bûcher  ,  il 
arrivoit  qu'un  Européen  leur  touchât 
feulement  l'épaule  ou  la  main ,  elles 
feroient  déclarées  infâmes,  déchues  de 
leur  cafte,  &  indignes  de  l'honneur 
d'être  brûlées.  Jugez  par-là  de  l'horreur 
que  les  Idolâtres  de  ce  pays  ont  con- 
çue pour  nous.  Cependant  il  eft  arrivé 
qu'on  a  fauve  des  flammes  quelques 
unes  de  ces  infortunées;  mais  il  feroit 
téméraire  de  l'entreprendre  encore.  Les 
Brames  ne  manqueroient  pas  d'exciter 
contre  les  Européens  une  révolte  géné- 
rale ,  dont  nous  ferions  très-certainement 
les  premières  vidfimes. 

Nous  voyons  encore  ici  fort  fouvent 
des  Idolâtres  malades  fe  vouer  au  Gange 
qu'ils  regardent  comme  une  divinités 
Quelques  jours  avant  mon  arrivée  y  ua 
homme  riche ,  âgé  de  foixante  ans  ,  fut 
attaqué  d'ime  maladie  grave  caufée  par 
fes  débauches  en  tout  genre.  Comme- 
les  Médecins  défefpéroient  de  lui  rendre 
la  fanté ,  le  malade  fe  voua  au  Gan- 
ge, &  fe  fît  porter  fur  le  rivagg.  Là. 
oa  le  lava  à  plufieurs  reprifes  j  on  luî. 
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fit  avaler   beaucoup  d'eau  &   enfin  oit 
le  plongea  dans  le   fleuve.   Cependant 
au  lieu  de    diminuer,  la  maladie  aug- 
menta ,  &  bientôt  le  malade  fut  à  l'ex- 
trémité.  Alors  on  lui  mit   de    la  boue 
du  Gange  dans  la  bouche,  dans  les  nari- 
nes &  dans  les  oreilles;  ce  malheureux 
fe  débattoit    &   prioir  qu'on  le   laiiiât 
mourir  en  paix ,  mais  on   ne  fit  aucun 
cas  de  fa  demande  qui  bleflbit  l'ufage  , 
&  fes  plus  proches   parens   le    tinrent 
étroitement  ferré  jufqu'à    ce    qu'il  eût 
expiré.  Voilà  ce  qu'on  appelle  dans  ce^ 
pays  une  mort  précieufe  aux  yeux  des 
Dieux  de  la  Nation,  qui   efl  perfuadée 
que  l'eau  &  la  boue  du  Gange  ont  la 
vertu    d'eifacer  tous   les    péchés,   les 
crimes  même  des  plus  grands  fcélérats. 
Aulîi   voit-on  les  hommes,  les  femmes 
&  lesenfans,  pêle-mêle,  aller  plufieurs 
fois  par  jour  le  laver  dans  les  eaux  de 
ce  fleuve.  Les  Brames ,  hommes  pervers 
&  corrompus  ,  leur  font  accroire  qu'en 
étouffant  leurs  malades    fur   les   bords 
du  Gange,  ils  tirent  d'une  efpece  d'en- 
fer, qu'ils  imaginent,  tous  leurs   ancê- 
tres depuis  trente  générations ,  &  em- 
pêchent   leurs    defcendans     d'y     tom- 
ber   pendant     trente     autres    généra- 
tions. Les  Brames   connoilTent  le  vrai 
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Dieu,  mais  ils  n'en  parlent  point  au 
peuple.  Ils  lui  difent  au  contraire  qu'il  y 
a  trente  millions  de  Dieux,  6i  qu'ils 
peuvent  fuccefîivement  fe  mettre  Ibua 
la  protedion  de  chacun  d'eux.  Ils  en- 
feignent  aufïi  qu'ils  font  eux-mêmes 
des  Dieux  ;  que  maîtres  des.  laiibns  ils 
t'ont  pleuvoir  à  leur  gré;  que  fi  un 
Brame  donnoit  fa  malédidion  à  quel- 
que Dieu,  ce-Dieu  ne  pourroit  s'empê- 
cher d'en  refTentir  les  funefles  effets , 
&  que  le  fameux  Vichnou  (i)  ayant 
un  jour  été  maudit  par  un  Brame,  ce 
Dieu  fut  obligé  de  venir  prendre  un 
corps  fur  la  terre,  &  d'y  faire  péni- 
tence. Les  peuples  ont  tant  d'eflime  ÔC 
de  vénération  pour  ces  impofleurs  , 
qu'ils  les  croient  aveuglément  fur  leur 
parole.  Ces  Idolâtres  portent  fur  leur 
front  des  lignes  horizontales  ou  perpen- 
diculaires ,  de  diverfes  couleurs;  fouvent 
leur  tête  eft  chargée  de  cendre  & 
même  d'excrémens  d'animaux;  ils  ont 
aufîi  près  des  tempes  pluiieurs  cachets 
ronds,  tantôt  blancs,  tantôt  rouges, 
]felon  la  divinité  qu'ils  adorent.  Il  me 
lemble   les  voir  marqués   du   fceau  de 

(i)    Nom  d'un  des  principaux  dieux  de  la 
Nation. 
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l'Antechift  dont  il  eft  parlé  dans  l'Apô"^ 
califpe.  Les  Chrétiens  portent  de  leur 
côté  une  croix  gravée  fur  le  front; 
mais  ce  n'efl  pas  le  grand  nombre  :  la 
plupart  fe  contente  de  la  porter  dans 
le  cœur,  fans  quoi  toutes  les  marques 
extérieures  ne  font  rien.  On  voit  près 
de  Chandernagor  une  grande  pagode 
ou  temple  dédiée  au  Dieu  Jagrenat. 
Cette  Divinité  eft  placée  fur  une  ef- 
pece  d'autel  aflez  élevé.  Elle  avoit  au- 
trefois deux  yeux  d'un  éclat  fi  éblouiflanîi 
qu'on  n'ofoit  l'envifager.  C'étoit  deux 
pierres  précieufes,  d'un  prix  ineftimable> 
Un  Anglois  en  arracha  une  il  y  a  quelques 
années,  &  rendit  le  Dieu  borgne;  nos 
François  ont  tenté  fouvent  de  le  rendre 
aveugle  ;  mais  il  efl  aduellement  fi  bien 
gardé,  qu'ils  ont  perdu  l'efpérance  de 
réufîir.  Le  bruit  court  ici  que  le  profa- 
nateur j^ngloisà  vendu  l'œil  du  Dieu 
Jagrenat  au  Roi  de  France ,  qui  le  porte 
en  certains  jours  de  cérémonie. 

Les  places  publiques,  les  campagnes 
&.les  grands  chemins,  font  femés  de 
petites  pagodes  ou  chapelles.  Ce  font 
ordinairement  de  grandes  poutres  plan- 
tées bien  avant  dans  la  terre,  &  au 
haut  defqu^lles  on  voit  des  figures  de 
yaches  ,    &    d'autres    animaux.    Ces 
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lieux  fon  très-fréquentés  par  les  voya- 
geurs qui  ne  manquent  jamais  d'y  faire 
leur  prière  en  pafTant;  car  l'opinion 
commune  efl  qu'on  fera  éternellement 
heureux  fi  l'on  vient  à  mourir  en  che- 
min ,  après  s'être  acquitté  de  ce  devoir. 
D'autres  font  perfuadés  que  fî  en  expi- 
rant, ils  ont  le  bonheur  de  tenir  entre 
leurs  mains  la  queue  d'une  vache  blan- 
che ,  leur  ame  fortant  de  leur  corps , 
entre  dans  celui  de  l'animal,  &  que 
s'échappant  par  fa  bouche  pure  &:  fans 
tache,  elle  va  droit  dans  un  lieu  de 
délices  oh  les  Dieux  n'admettent  que 
leurs  favoris. 

Ce  ne  font  pas  là  les  feules  fuperfli- 
tions  de  ce  peuple  ;  il  en  eil  une  infi- 
nité d'autres  dont  je  fiipprime  ici  le  dé* 
tail  pour  éviter  la  longueur  &  l'ennui 
des  longs  récits.  Vous  me  demande- 
rez fans  doute,  quels  font  les  habille- 
mens  des  habitans  de  ce  pays  ?  Je 
vous  répondrai  qu'en  général  depuis 
le  Cap  de  Bonne- Efpérance  jufqu'à 
la  Chine  5  tous  les  peuples,  excepté 
les  Maures,  font,  pour  ainfi-dire,  fans 
vêtemens,  caril  ne  portent  qu'une  pièce 
de  toile  qui  leur  couvre  à  peine  la 
ceinture.  Les  Maures  ont  odinairement 
une  veile  blanche  coufue  à  une  efpeee 
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de  Juppé  de  même  couleur ,  qui  defcend 
jufqu'aux  talons.  Les  femmes  de  ces  der- 
niers ne  paroiffent  jamais  en  puDlic. 
Le  jour  de  leur  mariage  l'époux  fe  pro- 
mené à  cheval  dans  tous  les  quartiers 
de  la  ville  ,  accompagné  de  lonépoufe, 
qui  efl:  portée  dans  un  palanquin  couvert 
où  elle  ne  peut ,  ni  voir  ,  ni  être  vue. 
Suit  une  troupe  de  mauvais  muficiens 
qui  ignorent ,  je  vous  affure  ,  jufqu'aux 
premiers  principes  de  leur  art.  J'ai  été 
iouvent  témoin  de  cette  cérémonie 
qui  n'a  rien  de  curieux,  excepté  les 
évolutions  qui  fe  font  durant  la  mar- 
che ,  avec  beaucoup  d'adrefle  &  d'agi- 
lité. 

Vers  le  commencement  du  mois  d'Oc- 
tobre les  Idolâtres  célèbrent  la  fête  de 
la  Dur^a.  C'étoit,  félon  eux,  une  fem- 
me débauchée  qui  a  voit  triomphé,  par 
fes  charmes,  de  plufieurs  Princes,  Rois 
&  Empereurs  Mogols.Laflee  enfin  de  tant 
de  vidfoires  ,  elle  alla  fe  précipiter  dans 
le  Gange ,  en  diiant  que  tous  ceux  qui 
voudroicnt  être  heureux  n'avoient  qu'à 
la  fuivre.  L:^s  Gentils  folemnifent  fa  {^\q 
pendaiit  dix  jours  avec  beaucoup  d'appa- 
reil &  de  pom'^e.  Us  promènent  par  la  vil- 
le les  llatues  de  la  Durga  magnitiquement 
parées.  Chaque  quartier  porte  la  fienne 
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au  (on  des  inftrumens;  &  le  dixième 
jour  ces  différentes  procefTions  fe  réii- 
niffent  &  vont  jetter  dans  le  Gange  tou- 
tes les  ftatue.s  delà  Durga  ,  envomifTant 
contre  elles  les  injures  les  plus  atroces; 
&  ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'efl 
qu'on  règle  l'eftime  qu'on  doit  faire 
de  chacun ,  fur  l'cncrgle  &  la  groiîîe- 
reté  des  exprtfTions,  Après  cette  fête 
bifarre  vient  la  cérémonie  des  Maures 
Mahométans,  qui  pleurent  neuf  jours 
de  fuite  la  mort  de  leur  Prophète  Aly, 
Ceux-ci  témoignent  leur  douleur  par  des 
cris  &  des  hurlemens  épouvantables, 
fe  promènent  nuit  &  jour  dans  la  vil- 
le ,  portant  fur  leurs  épaules  des  bannie- 
res,desbanderolles  de  diverses  couleurs, 
&  des  pavillons,  où  font  repréfentés 
des  forterefles  &  des  maiions.'De  temps 
en  temps  ils  s'arrêtent  &  amufent  les 
fpedtateurs  par  des  combats  fimulés 
qui  ont  quelque  chofe  d'affez  agréable. 
Jai  admiré  fur-tout  la  légèreté  &  l'art 
de  leurs  mouvemens.  Enfuite  ils  conti- 
nuent leur  marche  en  défordre,  fautant, 
danfant  &  pouffant  des  cris  affreux. 

La  fcene  qui  viçnt  de  fe  pafTer  chez 
le  Mogol ,  Souverain  de  tout  ce  pays ,  a 
été  plus  tragique.  Ce  Prince,  naturel- 
lement efféminé ,  étoit  plongé  dans  les 
délices   d'une  vie  voluptueufe  &  pai- 
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fible.  Un  Eunuque  ambitieux  qui  avoit 
eu  le  talém  de  s'emparer  de  fon  efprit , 
gouvernoit  feul   tous   fes   vaftes  Etats. 
Mais  tandis  qu'il  exerçoit    defpotique- 
nient  un  pouvoir  dont   il    r/étoit   que 
dépofitaire  ,    un    Vifir  ,  dont     j'igno- 
re  le    nom ,    leva  une  armée  de  cent 
mille    hommes  ,  fous    prétexte   de   fe 
rendre  maître  du  Royaume  de  Golcon- 
de,  où  les  troupes  Françoiles  fcutien- 
nent  l'autorité  du  Roi  légitime.  A  fon 
arrivée  ce  Vifir  invita  l'Eunuque  à  lui 
feflln,  &  vers  la  fin  du  rep^s   il  le  fît 
égorger.  Auiiî-tôt  après  il  s'<^ chemina  du 
côté  de    la   ville   cii  le   Mo^ol   a  voit 
fixé  fa  Cour.  Il  ne  lui  fut   pas  di.'Hcile 
de  s'emparer  de'  rc-fprit  du  Monarque  : 
ce  Prince  qui  aimoit  la  tranquillité ,  ne 
balança  point  à  lui   confier    les  rênes 
du  Gouvernement;  Ôi   cet  iifurpateur 
jouit  aftuellement   de   toute  l'autorité. 
J'ai  dit    que  le  Vifir   avoit  paru    n'en 
vouloir     qu'aux    François  ;     mais    les 
François   qui  ne  le  craignoient  pas  Ô£ 
qvi'il  redoutoit ,  ne  tardèrent  pas  à  s'ap- 
percevoir  qu'il  avoit  jette  fes  vues  (wr 
l'Empire  du  Mogol..  Cependant  il  s'é- 
tolt  avancé    jufques  fur   les  frontières 
du  Royaume  de  Golconde ,  comme  fi 
en  effet  il   eût   voulu    l'envahir;  mais 
bientôt  ilrebrouffa  chemin,  faifant  répan 
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(îre  le  bruit  que  le  tonnerre  étant  tombé 
fur  fa  tente  ,  les  Brames  l'avoient  aifuré 
que  cet  accident  étoit  d'un  funefte  au- 
gure, &  qu'il  préfageoit  le  mauvais  ftic- 
cès  de  fon  entreprife.  Ce  ne  fut  que 
par  ce  ftratagême  que  le  Vilîr  trompa 
la  prudence  de  l'Eunuque  ,  &  que  l'ayant 
fait  maffacrer,  il  fe  fît  déclarer  à  fa 
place  premier  Miniftre  de  l'Empire.  Vous 
me  demanderez  peut-être  quelles  ont 
été  les  fuites  d'un  événement  fi  peu 
attendu?  Il  vous  fera  facile  de  les  devi- 
ner fi  vous  faites  attention  Li  au  règne 
tyrannique  de  l'Eunuque ,  ôi  à  l'ambition 
du  Vifir. 

Les  Indiens  (i)  de  ce  oays  n'ont  ni  la 
pénétration  ni  l'indufine  que  les  voya- 
geurs ont  cru  appercevoir  en  eux;  je 
trouve  même  que  les  Malabares  de 
Pondicheri ,  tout  grofllers ,  tout  ftupi- 
des  qu'ils  m'ont  paru  ,  font  de  fublimes 
génies  en  compa'aifon  des  premiers, 
qu'il  faut  commencer  par  rendre  rai- 
fonnables  avant  de  les  rendre  Chrétiens. 
Adonnés  dès  leur  plus  tendre  enfance  à 

ir  m 

(i)  Ce  jugement  eft  trop  févere  ,  &  celui  qui 
le  porte  eft  trop  nouvellement  arrivé  dans  l'Inde 
pour  qu'on  adopte  Ion  témoignage  fans  reflric- 
tion ,  &  qu'on  le  préfère  à  celui  que  rendent  des 
Indiens ,  tant  de  voyageurs  &  d'anciens  Miffion- 
aires. 
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tous  les  vices  qui  dégradent  la  nature  hii- 
maine,  on  dlroit  qu'ils  font  nés  avec  eux, 
ou  qu'ils  les  ont  iucé  avec  le  lait.  En  gé- 
néral ils  font  lâches,  menteurs,  opiniâ- 
tres, &  fur-tout  voleurs;  la  honte  n'a 
aucun  pouvoir  fur  eux;  la  crainte  des 
châtimens  les  fait  trembler  fans  les  re- 
tenir. Lorfque  l'impunité  leur eft  accor- 
dée, c'efl  pour  eux  un  nouveau  droit  à 
de  nouveaux  crimes;  enfin  ils  portent 
leurs  inclinations  perverfes  à  un  point 
que  fans  un  miracle  frappant  de  la  bonté 
célefte,  on  ne  parviendra  jamais  à  leur 
infpirer  cette  droiture ,  cette  modéra- 
tion &  cette  probité  qui  caradérifent 
les  âmes  honnêtes  &  bien  nées. 

Vous  allez  croire  que  de  pareilles  dif- 
pofitions  nous  découragent  &  nous  dé- 
concertent ;  il  eft  vrai  que  tout  cela  nous 
afflige  beaucoup ,  mais  cependant  je  crois 
devoir  vous  dire  pour  votre  fatisfaftion 
&  pour  la  nôtre ,  que  nous  ne  manquons 
pas  de  fujets  de  confolatlon.  Tous  les  ans 
nous  ouvrons  le  Ciel  à  un  millier  d'en- 
fans  que  nous  régénérons  dans  les  eaux 
facrécs  du  baptême  :  quand  leurs  parens 
ne  peuvent  plus  les  nourrir  ,  ou  que  ces 
enfans  fe  trouvent  dans  un  danger  de 
mort ,  les  mères ,  pour  s'en  débarralTer  , 
viennent  nous  les  vendre  ;  aufli-tôt  nous 
les  baptifons  &  nous  leur  donnons. une 
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nourrice.  Quelques  jours  après  mon  ar- 
rivée ,  une  femme  chrétienne  m'apj3orra 
un  enfant  qui  étoit  né  le  matin  même: 
elle  l'avoit  trouvé  fur  le  bord  du  Gange , 
ayant  une  corde  au  cou  ;  apparemment 
qu'on  avoit  cru  l'avoir  étranglé.  Je  le 
baptifai  fur  le  champ  ,  &  il  mourut  deux 
heures  après.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  les 
aumônes  qu'on  nous  fait  ici ,  &  celles 
qui  nous  viennent  de  France  fuffent  plus 
abondantes  ,  nous  pourrions  acheter  un 
plus  grand  nombre  d'enfans  ,  &  féconder 
plus  efficacement  les  foins  &  la  générofité 
du  Révérend  Père  Supérieur ,  qui  vient 
de  faire  bâtir  un  petit  hôpital,  où  il  élevé 
cent  cinquante  filles  dans  la  crainte  du 
Seigneur. 

Quoique  je  ne  fçciche  pas  encore  bien  " 
la  langue  des  Bengalis, je  ne  laifTe  pas 
de  leur  faire  le  catéchifme  dans  notre 
€glife  ;  mais  j'ai  choifi  un  vieillard  inf- 
tfuit  pour  répéter  en  particulier  aux 
enfans  ce  que  je  leur  enfeigne  en  public, 
IJi'yQ  femme  dévote  ,  appel'ée  Sabine, 
s'eft  chargée  du  même  emploi  pour  les 
filles.  Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâché 
de  fçavoir  l'hiftoire  de  cette  femme.  Elle 
perdit  il  y  a  environ  douze  ans  fon 
mari;  comme  ils  étoienttous  deux  d'une 
cafte  riche  &  noble  ,  la  famille ,  félon 
l'ufage  ,  voulut  qu'elle  fe  brûlât  vivante 


i8^  Lettres  édifiantes 

avec  le  corps  de  fon  époux.  Après  les 
cérémonies  ordinaires  ,  elle  monta  donc 
fur  le  bûcher,  où  fix  hommes  vigoureux 
&  robuftes  eurent  ordre  de  la  lier  ;  mais 
foit  que  les  cordes  dont  ils  fe  fervirent 
ne  fuffent  point  affez  fortes ,  foit  qu'ils 
l'euflent  mal  attachée  ,  auffi-tôt  qu'elle 
fentit  les  premières  atteintes  de  la 
flamme  ,  elle  fit  un  fi  grand  effort  qu'elle 
rompit  fes  liens,  &  le  fauva  chez  nos 
^éophytes ,  qui  la  cachèrent  pendant 
quelques  jours  ,  enfuite  on  lui  adminiflra 
le  baptême.  Elle  eft  aux  yeux  des  Gentils 
un  objet  d'exécration  &  l'opprobre  de 
fa  cafîe  ,  mais  nous  la  regardons  comme 
le  modèle  &  l'exemple  des  perfonnes  du 
fexe  qui  embraffent  la  loi  de  l'Evangile, 
&  cette  femme  juflifie  parfaitement  la 
haute  idée  que  nous  avons  conçue  de  fa 
vertu. 

Ces  petits  fuccès ,  quoique  très-confo- 
Jans  pour  nous  ,  ne  nous  dédommagent 
cependant  point  du  revers  que  notre 
fainte  Religion  vient  d'efTuyer  dans  le 
Royaume  du  Thibet.  Nous  avons  appris 
qu'elle  en  étoit  entièrement  bannie  ;  que 
les  Brames  avoient  allumé  contre  elle  la 
plus  vive  perfécution;  que  le  Roi  qui 
commençoit  à  favorifer  les  Chrétiens , 
s'efl  laifTé  intimider  par  les  menaces  de 
kurs  ennenijs ,  ôc  qu'il  pourfuit  aâuelt 
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lement  les  premiers  avec  toute  la  fureur 
que  peut  inlpirer  la  haine  unie  à  l'intérêt. 
Je  ne  crois  pas  devoir  finir  cette  let- 
tre ,  qui  n'eft  peut-être  déjà   que  trop 
longue ,  fans  vous  dire  un  mot  du  pays 
oïl  j.e   fuis.   Chandernagor    n'eft  point 
environné  de  murailles  comme  Pondi- 
chéry.  Cette  ville  eft  ouverte  de  tous 
côtés  ,   &   expofée  aux  incuriions  des 
ennemis.  Les  Marattes  vinrent  il  y  a 
douze  ans  jufqu'aux  environs  de  la  place, 
avec  une  armée  de  près  de  cent  mille 
hommes.  A  la  vérité  ,  ils  n'oferent  ap-^ 
procher  à  caufe  du  canon  de  notre  fort  , 
qui  n'a  que  de  très-mauvaiies  murailles  , 
flanquées  de  quatre  baftions  fans  aucun 
ouvrage  extérieur.  Cependant  il  y  eut 
quelques  détachemens  de  ces  barbares  , 
qui,  plus  hardis  que  les- autres,  voulu- 
rent s'avancer  pour  piller;  mais  le  feu 
continuel  qu'on  fît  fur  eux ,  les  épou- 
vanta &  ils  retournèrent  fur  leurs  pas. 

En  général  les  Bengalis,  excepté  ceux: 
des  grandes  Villes  qui  paroiffent  affez 
policées  ,  font  fauvages  &  peu  propres 
à  former  des  fociétés.  Leurs  maifons , 
qui  font  couvertes  de  paille  ,  ne  font 
çompofées  que  de  nattes  entrelacées  , 
ou  de  quatre  petites  murailles  de  boue. 
ils  n'ont  ni  tables  3  ni  lits ,  ni  chsifes  y  \^ 
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terre  leur  tient  lieu  de  tout  cela.  Ces 

peuples  ne  vivent  que  de  riz  cuit  à  l'eau; 
mais  ils  y  mêlent  du  piment  ou  du  gin- 
gembre pour  en  relever  le  goût.  Ils  n'o- 
ieroient  manger  de  la  viande  ,  dans  la 
crainte  de  manger  quelqu'un  de  leurs 
ancêtres.  Toute  liqueur  enivrante  leur 
efl  interdite.  Leur  habillement  ne  con- 
fiée qu'en  un  morceau  de  grofle  toile  , 
encore  ne  leur  eiKil  permis  de  s'en  vêtir 
qu'à  un  certain  âge.  Vous  ne  fçauriez 
croire  jufqu'à  quel  point  ils  portent  le 
mépris  qu'ils  ont  pour  tous ks  étrangers, 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  leur  don- 
rent,  dans  l'occafion ,  de  grandes  mar- 
ques de  refpeâ:  ;  mais  nous  fçavons ,  à 
n'en  pouvoir  douter,  que  le  dernier  de 
ces  barbares  fe  croiroit  déshonoré  s'il 
fnangeoit  avec  le  plus  puifTant  Monarque 
de  l'Europe.  Leurs  mœurs  font  aufîî 
dépravées  que  leur  eiprit  eft  borné,  & 
je  crois  qu'il  n'efl  point  de  nation  plus 
flupide  &  plus  corrompue  que  la  leur. 
Leur  vénération  pour  le  Gange  eft  ex- 
trême; ce  feroit  un  grand  crime,  félon 
eux ,  de  manger  fur  ces  eaux  lorfqu'on 
y  navige.  Ceux  qui  me  conduiiirent  ici 
(  le  trajet  dura  trois  jours  &  trois  nuits  ), 
paflerent  tout  ce  temps  fans  rien  prendre. 
Leurs  femmes  aiment  beaucoup  à  fe 

parer 
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litarer  d'anneaux;  leurs  mains,  leurs  bras, 
leurs  jambes,  toujours  nues,  leurs  pieds 
mêmes  en  font  couverts.  Et  ce  que  j'au- 
rpis  eu  peine  à  croire  fi  je  ne  l'avois  vu  , 
elles  fe  percent  les  oreilles,  le  nez  &: 
les  lèvres  pour  y  attacher  de  grands 
cercles  d'or,  d'argent  ou  do  cuivre,  fé- 
lon leurs  facultés.  Jugez  quel  fpeclacle 
ce  doit  être  pour  un  étranger.  Je  vous 
avoue  qu'on  s'y  fait  difficilement ,  &: 
que  des  ufciges  fi  éloignés  des  nôtres 
nous  deviendroient  fort  onéreux  fi  la 
Provident^e,  qui- nous  foutient ,  n'adou- 
ciiToit  nos  dégoûts. 

Je  ne  vo^ùs  dirai  rien  àpréfent  du  Gou- 
verne n^ent  du  pays  ,  qui  eft  aujourd'hui 
fous  la  miiilaace  d'un  ufurpateur.  Ce 
Nabab  (1)"  èll  fils  d'un  pion  ou  foldat. 
Etant  jeune  enicore  ,  il  àvoit  été  donné 
au  fils  du  Roi  léai-îime  ,  &  fut  éleva 
avec  lui.  Ce  traître  s'infinua  fi  bien  dans 
les  bonnes  grâces  du  jeune  Prince ,  que 
celui-ci  devenu  Nabab  après  la  mort 
de  fon  père ,  en  fit  fon  premier  miniflr:  , 
&  fon  homme  de  confiance  ;  C2  trait 
de  bienfaifiince  &  d'amitié  b.ï  a  coûté 
cher,  car  ce  perfide  M'i\aTe  l'a  fait 
maffacrer  &:  s'eil  emparé  du  Royaume 

(1)  On  appelle  Nabab  le  R.oi  deBen<»aIe. 
TomcXlF.  N 
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qu'il  gouverne  defpotiquement.  Cela  feul' 
fuffit  pour  vous  donner  une  idée  du  gou- 
vernement aftuel  du  Bengale.  Je  croîs 
avoir  fatisfait  aux  différentes  queftions 
que  vous  m'avez  faites;  peut-être  un 
jour  je  vous  inftruirai  plus  amplement 
de  l'état  de  nos  Miflions  ,  que  je  recom-: 
mande  à  vos  prières. 
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LETTRE 

D^un  Mijjlonnairc  des  Indes  à  Monfieur 
***  ,ou  Mémoire  fur  les  dernières  guerres 
des  Maures  aux  Indes  Orientales^ 

Première    Partie, 

Je  vous  envoie,  Monfieur,  félon  vos 
defirs,  le  mémoire  que  j'ai  entrepris  pour 
vous  mettre  au  fait  des  troubles  qui , 
depuis  quelques  années,  agitent  les  Indes 
Orientales.  Les  Maures  s'étant  engagés 
dans  une  guerre  fanglante  les  uns  contre 
îes  autres,  ravageoient  toute  cette  con- 
trée ,  &  y  répandoient  la  terreur.  Les 
Mifîionnaires  ne  pouvoient  s'en  garantir. 
Dans  ce  tumulte  général ,  ils  étoient 
fans  cefle  expofés  à  toutes  les  calamités 
que  produifent  des  armées  011  règne  la 
plus  grande  licence  :  leurs  Eglifes  pillées 
&  renverfées,  leurs  habitations  détrui- 
tes ;  leurs  Néophytes  difperfés  &  errans, 
fans  favoir  où  fe  fixer.  Ils  furent  donc 
obligés  de  fuir  eux-mêmes  &  de  fe  ré- 
fugier à  Pondichery.  J'y  vins  comme  les 
autres  chercher  un  afyle  ;  &  après  avoir 
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pafi'i  dix  ans  Hans  les  MliTiOns  pénibles 
du  Maduré,  oii  j'avois  la  coniolation  de 
travailler  au  lalut  des  Indiens  ;  je  me 
fuis  trouvé ,  malgré  moi,  dans  une  po- 
fition  tranquille ,  où  je  ne  fuis  occupé 
Que  de  moi-même  &  de  mon  falut. 

Ce  loifir  m/a  miis  à  portée  de  fuivre 
les  événemens  qui  nous  environnoicnt  ; 
&  comme  les  François  n'ont  pu  fe  dif- 
penfer  de  prendre  part  à  cette,  guerre 
des  Maures,  pourfecourir  ceux  des  Na- 
babs à  qui  ils  avoient  des  obligations  , 
&:  qu'ils  l'ont  fait  avec  toute  la  prudence 
qui  convenoit  à  des  étrangers,  &  en 
même-temps  avec  tout  le  fuccès  pofli- 
ble,  j'ai  cru  qu'un  François  devoit  re- 
cueillir &  tranlmettre  à  {qs  compatriotes 
des  faits  fi  honorables  à  la  Nation,  & 
qui  font  une  portion  remarquable  du 
f  egne  de  Louis  XV.  Mais  avant  que  d'en- 
treprendre ce  récit,  il  eft  à  propos  de 
donner  une  idée  générale  &  abrégée  des 
pays  qui  en  ont  été  le  théâtre. 

L'Inde  ,un  des  plus  grands  ôi'desplus 
riches  Empires  de  l'Afie ,  tire  fon  nom 
du  fleuve  Indus  qui  i'arrofe  vers  l'Occi- 
dent, &  qui  prenant  fa  fource  vers  le 
mont  Caucafe ,  après  l'avoir  traverfée  du 
nord  au  midi,  va  fe  jetter  dans  la  mer 
des  Indes.  Elle  a  pour  bornes  au  nord 
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ief  grande  Tartane  dont  elle  efl:  féparée 
par  le  Caiicaie ,  la  Chine  à  l'orient ,  au 
midi  l'Océan  oriental ,  &  la  Perfe  à  l'oc- 
cident. On  la  divife  en  trois  parties  qui 
font  l'Inde  ieptentrionale  ou  l'Empire 
du  Mogol ,  appelle  pour  cette  railbn  le 
Mogolillan,  &  plus  communément  l'In- 
doiiflan  ;  la  Prefqu'iile  occidentale  deçà 
le  Gange  ;  &  la  Prefqu'ifle  orientale  delà 
le  Gange. 

Delli  fitué^vets  le  milieu  de  l'ïndouf- 
îan ,  efl:  la  capitale  de  ce  vafte  Empire 
&  la  réfidence  des  Princes  Mogols.  Urr 
peu  vers  le  l\id  eft  Agra  la  plus  grande 
ville  des  Indes,  autrefois  le  féjour  des 
Empereurs.  Au  nord  de  Delli  font  Lahor., 
J'abord  ordinaire  des  Caravanes  ;  &  Ca 
biil  fituée  dans  les  montagnes  fur  les 
frontières  de  la  Perfe  &  de  la  Tartarie. 

La  Prefqiulîe  occidentale  deçà  le 
Gange  efl:  traverfée  du  midi  au  nord 
par  les  montagnes  de  Gatte  qui  com- 
mencent au  cap  de  Comorin ,  &  qui  la 
divilent  en  deux  parties,  l'une  orientale, 
l'autre  occidentale.  La  partie  occiden- 
tale contient  les  Royaumes  de  Dekan 
ou  Vifapour,  de  Baglana  ,  de  Cuncan  &: 
de  Malabar.  En  allant  du  nord  au  fud  , 
on  y  trouve  les  villes  de  Vifapour ,  de 
Goa  qui  appartiennent  aux  Portugais; 
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de  Bandel ,  de  Calicut,  de  Canahor  ,  de 
Cochin  &  de  Travancor.  Enfuite  dou- 
blant le  cap  Comorin  &  retournant  au 
nord  par  l'orient ,  on  trouve  fur  la  côte 
de  Coromandel ,  les  Royaumes  de  Ca- 
nora,  de  Maduré,  de  Tanjacur,  de  Mayf- 
lour,  de  Marava,  de  Narzingue  ou  de 
Bilhagar ,  &  au  nord  celui  de  Golconde. 
Les  principales  villes  de  cette  partie 
orientale,  font  en  allant  du  nord  au  fud  , 
Golconde,  Trichirapali  &  Tanjaour  dans 
les  terres  ;  fur  la  côte ,  Mafulipatan ,  Pa- 
liacate,  Madras,  Meliapour  ou  Saint- 
Thomé  ,  Sadras,  Pondichery,  Goude- 
lour,  Portenovo,  Tringuebar  &  Nega- 
patan. 

C'efl  dans  ces  vaftes  pays  que  vers 
la  fin  du  quatorzième  fiecle  le  célèbre 
Tymur-Bec  ,  plus  connu  fous  le  nom  de 
Tamerlan,  après  avoir  fournis  prefque 
toute  l'Afie,  maître  de  Tlndoullan,  éta- 
blit un  puifTant  Empire  qui  a  toujours 
été  poffédé  depuis  par  fes  defcendans 
fous  le  nom  de  Princes  Mogols.  Auren<y- 
zeb,  un  des  plus  fameux, en  étendit  de 
beaucoup  les  bornes  du  côté  du  midi  , 
par  la  conquête  des  Royaumes  de  Gol- 
conde &  de  Vifapour.  De-là  les  Mogols 
pénétrèrent  dans  la  prefqu'ifle  en-deçà 
du  Gange,  portèrent  les  armes  jufques 
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dans  le  Carnate ,  dont  le  Vice-Roi  oit 
SoLiba ,  qu'ils  a  voient  établi  à  Golconcle, 
acheva  de  fe  rendre  maître  par  la  prife 
de  Saint-Thomé  dont  il  s'empara  avec 
l'aide  des  Hollandois.  Les  Portugais  qui 
pofiedoient  c^-^tte  place  ,  après  avoir  inu- 
tilement foutenu  toutes  les  fatigues  d'un 
long  fiege/la  perdirent  faute  de  fecours. 

La  ville ,  autrefois  appellée  Melia- 
pour ,  a  pris  le  nom  de  Saint-Thomé  , 
parce  que  l'on  prétend  que  l'Apôtre 
Saint  Thomas  y  a  fait  un  long  féjour , 
qu'il  y  a  prêché  l'Evangile ,  &  qu'il  y  a 
été  enterré  après  avoir  été  maflacré  par 
les  Brames  du  Malabar.  Les  Hiftoriens 
Gentils  &  Portugais  s'accordent  tous  k 
dire  qu'elle  a  été  une  des  plus  riches  Si 
des  plus  peuplées  de  l'Lide.  Sa  chiite 
donna  lieu  en  167 1  à  l'établilTement  de 
Patna  qui  n'en  eft  éloigné  que  de  deux 
lieues.  Les  anciens  Portugais  le  noqi- 
merent  Madras  ;  les  Anglois  l'ont  appelle 
depuis  le  fort  Saint-George. 

Après  la  prife  de  Saint-Thomé ,  le  Souba 
de  Golconde  établit  un  Nabab  ou  Gou- 
verneur Maure  à  Arcate,  capitale  de  tout 
le  Carnate.  Il  rendit  enfuite  la  ville  de 
Saint-Thomé  aux  Portugais.  Le  Nabab 
nouvellement  établi  à  Arcafe  par  le  Vicé- 
Roi  de  Golconde ,  fut  confirmé  en  cette 
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qualité  par  le  grand  Mogol ,  avec  le  droit 
de  fiicceiîion.  C'efl  ce  que  nous  appre* 
nons  d'un  Hifîorien  Maure  nommé  Daf- 
tagorfaeb  qui  a  écrit  en  langue  Perfane 
&  qui  s'accorde  avec  les  anciens  Hifto- 
riens  de  Malabar  qui  ont  parlé  des  guer- 
res entre  les  Maures  &  les  Portugais. 

En  étendant  leurs  conquêtes  dans  cette 
partie    de  l'Inde,   les  Mogols   avoient 
laiffé  fubfifter  les  anciens  Royaumes  de 
Trichirapali ,  de  Tanjaour ,  de  Maduré  , 
de  Maiffour  &  de  Marava.  Ces  états  corr- 
tinuoient  d'être  gouveriiés  par  des  Princes 
gentils,    chargés   feulement    envers   le 
Grand-Mogol,  d'un  tribut  annuel  qu'ils 
n'étoient    pas    toujours    fort   exa^s    à 
payer.  L'Empereur  étoit  fouvent  obligé 
de  faire  marcher  des  armées  contr'eus 
pour  les  contraindre  d'y  fatisfaire.  De- 
puis un  certain  temps  ces  petits  Rois  oit 
Rajas  tributaires  étoient  redevables  de 
fommes  confidérables  qu'on  avoit  laiffé 
accumuler  par  la  molleffe  du  gouver- 
nement de   Mahomet  •  Schah ,   père   du 
Grand-Mogol  aujourd'hui  régnant,  uni- 
quement occupé   de  {qs  plaifirs   &  des 
délices  de  fon  ferrail. 

DaouH-Alikan,  un  des  defcendans  de  ce 
premier  Nab'ab  d'Arcate  dont  on  a  parlé , 
faifit  cette  occaiion  pour  porter  la  guerre 
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éliez  c^5  Princes  gentils.  Ses  vues  étoient 
de  former  un  Royaume  pour  (on  fils  aîné 
Sabder-Alikan ,  &  un  pour  l'on  gendre 
Chandafaeb  ,  jeunes  gens  tous  .deux  am- 
bitieux ,  &  qui  ne  manquoient  pas  des 
talens  néceflaires  pour  réufîk  dans  un 
pareil  deflein.  Daouft-Alikan  crut  l'oc- 
caiion  favorable  pour  l'exécution  de  fon 
projet.  Il  aflembla  en  1736  une  armée 
de  vingt-cinq  à  trente  mille  chevaux, 
dont  il  donna  le  commandement  à  Sab- 
der-Alikan fon  fils  &  à  fon  gendre  Chan- 
dafaeb. Ceux  -  ci  commencèrent  par  fe 
fendre  maîtres  des  terres  de  Trichira- 
pali ,  après  quoi  ils  mirent  le  fiege  devant 
cette  ville. 

Trichirapali  ,  capitale  du  Maduré, 
grande  ville  bien  peuplée  ,  eft  fituée  à 
trente-cinq  lieues  au  fud-oueft  de  Pon- 
dichery.  Outre  l'avantage  de  fa  fituation, 
cette  place  efl  défendue  par  un  fofié 
plein  d'eau  ,  de  dix  à  douze  toïfes  de 
large  ,  &  par  un  mur  de  trente  pieds  de 
haut, flanqué  de  groffes  tours  de  dill:ance 
en  diftance.  Elle  fut  invertie  par  l'armée 
Mogole  le  6  Mars  1736,  &  emportée 
d'aflaut  le  26  du  mois  fuivant.  Sabder- 
Alikan  y  établit  pour  Gouverneur  fore 
beau-frere  Chandafaeb  ,  qui  prit  le  titre 
de  Nabab.   îls  s'emparèrent  enfuite  à^ 
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tout  le  pays ,  entrèrent  dans  le  Royaume 
de  Tanjaour,  &  mirent  le  fiege  devant 
la  capitale  du  même  nom  ,  oii  le  Roi 
Schagy  s'étoit  renfermé  avec  tout  ce 
qu'il  avcfit  pu  raffembler  de  troupes. 
Comme  cette  place  efl  trop  bien  forti- 
fiée pour  ^es  peuples  qui  ignorent  les 
moyens  dont  o^  fe  fert  en  Europe  pour 
venir  à  bout  des  villes  les  plus  fortes 
&  les  mieux  défendues;  après  être  reftés 
fix  mois  devant  celle-ci ,  fans  en  être 
plus  avancés ,  les  deux  Généraux  Mogols 
convertirent  le  fiége  en  blocus  ,  &  firent 
im  détachement  de  douze  à  quinze  mille 
chevaux  ,  dont  le  commandement  fut 
donné  au  frère  de  Chandafaeb.  Celui-ci 
s'avança  dans  le  fud  ,  &  fe  rendit  maître 
de  tout  le  pays  de  Travancor  ,  d'où  it 
rem.onta  vers  le  nord  le  long  de  la  côte 
Malabar. 

Cette  invafîon  des  Mogols  répandit 
l'allarme  &  l'effroi  chez  tous  les  Princes 
Gentils  de  cette  partie  de  l'Inde  :  ils 
écrivirent  lettres  fur  lettres  îlu  Roi  des 
Marattes  pour  lui  demander  du  fecours, 
lui  rcprcfcntant  que  s'il  n'arrêtoit  les  pro- 
grès de  leurs  ennemis ,  c'en  étoit  fait  non- 
feulement  de  leurs  états  ,  mais  encore 
de  leur  Reli^4;on  ,  qui  alloit  être  entiè- 
rement détruite  par  les  efforts  des  Ma- 
hométans. 
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„  Les  Marattes  font  des  peuples   peu 
connus  en  Europe.  Ils  habitent  à  l'oueft 
des  montagnes  qui  font  derrière  Goa,  à 
la  côte  Malabar.  Sutura  ,  capitale  de  leur 
pays  ,  eft  une  ville  fort  confidérable.  Le 
Roi  des  Marattes  eft  très-puiffant  :  on  l'a 
vu  fouvent  mettre  fur  pied  tout- à-la -fois 
1 5  0000  hommes  de  cavalerie  qui  alloient 
ravager  les  Etats  du  Mogol ,  les  met- 
toient  à  contribution.  Les  follicirations 
prenantes  des  peuples  de  Trichirapali  ÔC 
de  Tanjaour ,  jointes  à  l'envie  de  piller 
un  pays  enrichi  depuis  grand  nombre 
d'années  par  l'or  ôi  l'argent  que  toutes 
les  nations  du  monde  ne  ceffent  d'y  ap- 
.porter  en  échange  des  marchandifes  pré- 
cieufes  qu'ils  en  tirent  ,  déterminèrent 
ce  Prince  à  accorder  le  fecours  qu'on 
lui  demandoit.  Ses  principaux  Minières, 
dont  la  plupart  étoient  Brames  ,  lui  en 
firent  même  un  devoir  de  confcience.  Il 
leva  une  armée  de  60000  chevaux  & 
de  150000  hommes  de  pied  ,  dont  il 
confia  la  conduite  à  Ragogi  Bouffoula  , 
un  de  fes  Généraux.  Ces  troupes  parti- 
rent au  mois  d'Oftobre  1739,  &  prirent 
la  route  du  Carnate. 

Au  bruit  de  leur  marche  Daouft- 
Alikan  ,  Nabab  d'Arcate  ,  écrivit  à  fon 
fils  &  à   fon   gendre  d'abandonner  le 
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blocus  deTanjaour,  &  de  revenir  en 
toute  diligence  auprès  de  lui  ;  mais  fes 
ordres  forent  mal  îiiivis.Sabder  -  Alikan 
&:Chandafaeb  ayant  peine  à  renoncer  à 
une  conquête  qu'ils  regardoient  comme 
affurée  ,  différèrent  de  jour  en  jour  de 
fe  rendre  à  Tes  a  vis,  &  par -là  donnè- 
rent le  temps  aux  Marattes  de  s'appro- 
cher de  la  frontière.  Ils  avançoient   à 
grandes  journées,  pillant  &  ravageant 
tous  les  pays  par  oii  ils  paffoient.  Dans 
cette  néceffité  preflante  ,  réduit  à  fes 
feules  forces  ,  Daouft-  Alikan  raflembla 
le  plus  de  troupes  qu'il  lui   fut  poiîî- 
ble  ,  &  alla  fe   faifir  des   défilés  des 
montagnes  du  Canamay  qui  font  à  vingt 
lieus  à   l'oueft  d'Arcate  ,  paflage  très- 
difficile  ,  &  qu'un  très-petit  nombre  dé 
troupes  peut  aifément  défendre  contre 
l'armée  la  plus  nombreufe.  Daoufl- Alikan 
diftribua  fa  petite  armée  dans  tous  les 
endroits  par  oii  il  jugea   que   l'ennenn 
pourroit   tenter   de  pénétrer    dans  fes 
Etats,  &  après  s'être  affuré  de  toutes 
les  gorges   des  montagnes ,   il  attendit 
les  Marattes  de  pied  ferme. 

Ils  arrivèrent  aux  montagnes  de  Ca- 
namay au  mois  de  Mai  1 7 40, &  ayant 
reconnu  qu'il  leur  étoit  impoffible  de 
forcer  le  Nabab  dans  fan  pofte  ,  fans 
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perdre  beaucoup  de  monde  &C  rifquer 
leurs  meilieures  troupes  ,  ils  campèrent 
à  l'entrée  des  dcfîlés  ,  rélblus  d^attendre 
que  le  temps  leur  fournît  une  occafion  de 
s'en  rendre  maîtres.  Elle  ne  tarda  pas  à  fe 
préfenter.  Le  Nabab  avoit  dans  fon  armée 
tmPrinccGentil  qui  commandoitun  corps 
de  cinq  àfix  mille  hommes.  Daouil-Alikaû 
qui  le  croyoit  fort  attaché  à  fcs  intérêts, 
lui  avoit  confié  la  garde  d'un poiîe  un  peu 
plus  éloigné^  fi  étroit  &  li  eicarpé,  qu'il 
n'y  avoit  nulle  apparence  que  l'ennemi 
pensât  jamais  à  tenter  par-là  le  paflage. 
Les  Marattes   fe   flattèrent  de  pouvoir 
le  gagner;  ils  lui  envoyèrent  des  gens 
de  leur  part,  &  ne  tardèrent  pas  à  le 
corrompre  par  leurs  préfens  &  par  leurs 
promefîes.  Les  Brames  eux-mêmes  lui 
applanirent  les  difficultés ,  &  lui  firent 
furmonter  la  répugnance  qu'il  avoit  à 
commettre  une  trahifon  ,  en  lui  faifant 
entendre  que  le  fuccès  qu'elle  pouvoit 
avoir,  étoit  capable  de  détruire  le  Ma- 
hométifme  dans  cette  partie  du  monde  , 
&  d'y  rétablir  la  Religion  de  leurs  an- 
cêtres. Le  Prince  Gentil ,  déjà  ébranlé 
par  l'argent,  fe  laiffa  aifément  perfuader 
par  ces  raifons  ,&  promit  de  livrer  le 
pofte   qu'il    gardoit  aux    Marattes.    Ils 
firent  aufH  -  rôt  défiler  des  troupes  d« 
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ce  côté  -là  ;  &  tandis  qu'ils  amuroient 
les  Mogols  par  des  légères  efcarmoii- 
chcs,  &  iembloient  fe  difpoler  à  les 
attaquer ,  ils  fe  rendirent  maîtres  du 
paflage  le  19  Mai ,  &  débouchèrent  par- 
là  dans  la  plaine. 

La  trahifon  avoit  été  conduite  avec 
tant   de   fecret ,   que   l'armée  ennemie 
avoit    franchi   les   défilés  avant    qu'on 
en   eût  reçu  le  moindre  avis  dans  les 
troupes  Mogoles.  De -là,  maîtres  de  la 
campagnes ,    les    Marates    marchèrent 
tout  de  faite  pour  furprendre  le  Nabab  , 
&  à  la  faveur  d'une  groffe  pluie  ils  s'ap- 
prochèrent  jufqu'à    deux    portées     de 
canon  de  fon  arriere-garde  ,  avant  qu'ils 
euflent    été   apperçus.    Daouft  -  Alikan 
qu'on  informa  alors  qu'il  paroiffoit  du 
côté   d'Arcate   un  corps  de   cavalerie 
qui  s'avançoit  vers  le   camp,   fe  flatta 
d'abord   que    c'étoient  les  troupes    de 
Sabder-Alikan,  auquel  il  avoit  envoyé 
ordre  de  venir  le  jf^ndre.  Mais  dans  le 
moment  même  il  fut  détrompé  par  de 
furieufes  décharges  de  moufqueterie,  & 
les  nouveaux  avis  qu'il  reçut  ne  lui  per- 
mirent plus  de  douter  qu'il  ne  fût  attaqué 
par  les  Marattes.  Il  monta  auffi-tôt  fur  fbn 
éléphant  &  marcha  à  l'ennemi .  La  mc'ée 
fut  fanglaiite  pendant  quelque  temps.  Plu- 
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fiGiirs  des  Officiers  généraux  du  Nabab 
qui  l'accompagnoient,  montés  de  même 
fur  leurs  éléphans,{e  battirent  d'abord  en 
braves ,  &  loutinrent   le  combat   avec 
toute  la  valeur    &   toute    l'intrépidité 
poffible  ,  m^iis  ils  furent  oblii>és  de  iuc- 
comber  au  feu  terrible  que  faifoient  les 
ennemis.  Après  les  avoir  tous  vu  périr 
l'un  après  l'autre  ,  Daouft  -  Allkan  lui- 
même  ,  bleffc  de  plui^eurs  coups  de  feu  , 
tomba  mort  de  defTus  fon  éléphant,  & 
cette   catailrophe  n'eut  pas  plut^ôt   été 
apperçue  du  refte  de  l'armée,  que  ce  ne 
fut  plus  qu'une  déroute  générale.  Pref- 
que  tous  les  Officiers  généraux  qui  ac- 
compagnoient  le  Nabab  furent  tués  & 
foulés  aux  pieds  des  éléphans  qui  enfon- 
çoient  jufqu'à  mi-jambe,  la  terre  ayant 
été  détrempée  par  la  pluie  de  la  nuit 
précédente  qui  avoit  continué  toute  la 
matinée.  Jamais  champ  de  bataille  n'of- 
frit un   fpeftacle    plus  affreux  ni  plus 
terrible.  De  quelque  côté  qu'on  portât 
fes  regards ,  on  n'appercevoit  que  des 
chevaux  &  des  éléphans  bleffés  &  fu- 
rieux ,  renverfés  pêle-rrxle  avec  les  Offi- 
ciers &  les  foldats  ,    faifant  de   vains 
efforts  pour  fe  tirer  des  bourbiers  fan- 
glans  où  ils  étoient  enfoncés  ,  &  foulant 
aux  pieds  des  monceaux  de  morts  ôc 
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de  bleffés ,  qu'ils  achevoient  enfin  d'e- 
crafer  par  leur  chute,  ou  de  mettre 
en  pièces  avec  leurs  dents  &  avec  leurs 
trompes.  Tout  ce  qui  réfifta  fut  paffé  ait 
fil  de  répée  ou  fait  prifonnier  par  leâ 
Marattes  ;  le  refle  de  l'armée  vaincue 
trouva  fon  falut  dans  la  fuite.  Quelque 
recherche  que  l'on  fît,  on  ne  put  jamais 
trouver  le  corps  du  Nabab,  non  plus  que 
ceux  de  plufieurs  defes  Officiers  généraux 
qui  n'ont  point  reparu  depuis,  ayant 
été  farts  doute  écrafés  par  les  éléphans, 
enfevelis  dans  la  boue,  &  confondus 
dans  la  multitude  des  morts  ,  fans  qu'il 
fût  pofîible  de  les  reconnoître.  Cette 
fanglante  bataille  fe  donna  le  20  Mai 
1740,  environ  à  quatre  lieues  à  l'oviefî 
de  la  ville  de  Pondichery. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  &  de  là 
mort  du  Nabab,  s'étant  répandue  dans 
le  pays,  y  caufa  une  confternation  qu'il 
eft  plus  facile  d'imaginer  que  de  dé- 
crire. On  vit  bientôt  arriver  au  pied  des 
murs  de  Pondichery  les  débris  de  l'ar- 
mée Mogole  &  une  prodigieufe  multi- 
tude de  peuples  Maures  &  Gentils  ,  qui 
croyant  déjà  l'ennemi  fur  leurs  traces, 
demandoient  à  grands  cris  qu'on  leur 
accordât  un  afyle  dans  cette  ville; 
C'étoit  dans  cette  défolation  générale^ 
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le  feul  endroit  de  la  côte  oîi  ils  fe 
cruflent  en  fureté,  tant  à  caiife  de  la 
forterefle ,  des  murs  &  des  baftions  dont 
la  ville  eft  défendue ,  qui  étoient  en  bon 
état  &  garnis  d'une  nombreufe  artille- 
rie ,  qu'eu  égard  à  la  haute  réputation 
que  la  Nation  s'eft  faite  dans  ce  pays. 
La  foule  des  fuyards  devint  fi  grande, 
que  l'on  fut  obligé  de  faire  fermer  les 
portes  de  la  ville.  On  laiffa  feulement 
ouverte  celle  de  Valdaour,  dont  on  ren- 
força la  garde,  afin  d'empêcher  le  dc- 
fordre.  Les  gens  de  guerre  eurent  ordre 
de  s'arrêter  hors  de  la  ville  &  de  camper 
le  long  des  murs.  A  l'égard  des  autres, 
il  n'eft  pas  concevable  la  quantité  de 
grains  &;  de  bagages  de  toute  efpece  , 
le  nombre  de  marchands ,  de  femmej 
.&  d'enfans  qui  entrèrent  dans  Pondi- 
chery.  Tout  ce  qui  ne  put  trouver  place 
dans  les  maifons ,  fut  obligé  de  refier 
dans  les  rues,  qui  en  peu  de  temps  fe 
trouvèrent  fi  remplies,  que  le  cinquième 
jour  après  la  bataille,  c'efl-à-dire,  le  25 
Mai,  on  pouvoit  à  peine  y  paffer. 

Ce  fpeâacle  fut  fuivi  d'un  autre  qui 
n'étoitpas  moins  touchant.  La  PrincelTe, 
veuve  du  Nabcb  Daouft  -  AI  kan  ,  qui 
avoit  été  Xwé  dans  le  combat,  fe  pré- 
fenta  à  la  porte  de  Valdaour,  fuivie  da 


'3o6  loutres  édifiantes 

toute  fa  famille,  implorant  la  proteôioh 
du  Roi  de  France ,  &  demandant  avec 
infrance  d'être  reçue  dans  la  ville ,  où 
elle  apportoit  tout  ce  qu'elle  avoit  pu 
ramaffer  d'or  ,  de  pierreries  &  d'autres 
effets  précieux.  La  circonflance  étoit 
délicate.  La  politique  d'un  chef  de  co- 
lonie doit  être  de  ménager  également 
tous  les  peuples  qui  l'ont  reçu  fur  leurs 
terres ,  &  qui  veulent  bien  l'y  fouffrir. 
S'ils  font  divifés  ,  il  ne  peut  fe  déclarer 
en  faveur  de  l'un  fans  mécontenter  6c 
s'attirer  le  parti  contraire.  Dans  les  cir- 
conftances  préfentes ,  fi  l'on  accordoit 
à  la  veuve  du  Nabab  l'entrée  de  Pon- 
dichery  ,  n'étoit-il  pas  à  craindre  qu'inf- 
truits  du  lieu  de  fa  retraite,  informés 
qu'elle  y  avoit  tranfporté  avec  elle  toutes 
Xes  richeffes ,  les  Marattes  ne  fe  déter- 
minaffent  à  venir  faire  le  fiege  de  cette 
place  dans  la  vue  de  fe  rendre  maîtres 
ide  tous  ces  tréfors  ?  D'un  autre  côté , 
comment  refufer  à  une  famille  défolée 
un  afyle  auquel  tous  les  malheureux 
ont  droit  d'afpirer?  Et  fi ,  comme  cela 
pouvoit  arriver ,  la  moindre  révolution 
Faifoit  changer  de  face  aux  affaires,  fi 
Sabder  -  Alikan  ,  fils  &  fucceffeur  dti 
dernier  Nabab  ,  venoit  à  bout  d'obliger 
Its  Marattes  à  fe  retirer  &  de  les  chaf- 
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fer  du  pays ,  pouvoit  -  on  fe  flatter  rai- 
fonnablement  que  ce  Prince  &  tous  les 
Officiers  Mogols  ,  avec  lefquels  on 
avoit  toujours  vécu  jufqu'alors  dans  une 
parfaite  intelligence  ,  pardonnaiîent  ja- 
mais aux  François  de  leur  avoir  refufé 
l'entrée  de  leur  ville  dans  une  occa- 
sion aufli  preflante. 

Enfin  M.  Dumas,  Gouverneur  de  Pon- 
dichery ,  fe  détermina  à  accorder  à 
la  famille  du  Nabab  une  retraite  dans 
la  ville  &  la  protedion  du  pavillon 
François.  Elle  fut  reçue  avec  tous  les 
honneurs  qui  lui  étoient  dus.  Les  fem- 
mes, les  filles  &  les  neveux  du  Nabab 
étoient  portés  dans  vingt  palanquins, 
efcortés  d'un  détachement  de  1500  ca- 
valiers ,  &  accompagnés  de  80  éléphans, 
de  300  chameaux  &  de  plus  de  zoo  car- 
roffes  traînés  par  des  bœufs,  dans  lef- 
quels étoient  tous  leurs  domeftiques. 
Ils  étoient  fuivis ,  outre  cela ,  de  plus 
de  2000  bêtes  de  charge.  Le  Gouver- 
neur alla  les  recevoir  à  la  porte  de  la 
ville  ;  toute  la  garnifon  étoit  fous  les 
armes ,  bordant  les  remparts  ,  qui  les 
faluerent  d'une  triple  décharge  d'artil- 
lerie. De-là  ils  furent  conduits  dans  les 
logemens  qui  leur  avoient  été  deflinés. 
Les  Officiers  Mogols  paroifîoient  péné* 
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très  dé  l'accueil  favorable  qu'ils  reçu- 
rent en  cette  occafton.  Le  bon  ordre 
qui  regnoit  dans  la  ville ,  les  fortifi- 
cations bien  entretenues ,  la  nombreufé 
artillerie  qui  les  défendoit  ,  étoient 
pour  eux  autant  de  fujets  d'admiration. 
Ils  fe  félicitoient  les  uns  les  autres 
d'avoir  préféré  la  nation  Françoife  à 
toutes  les  autres  nations  Européennes 
établies  dans  le  pays ,  pour  venir  cher- 
cher auprès  d'elle  un  afyle  contre  là 
fureur  de  leurs  ennemis. 

Deux  jours  après  le  com.bat  de  Ca- 
namaï  ,  Sabder-Alikan  «rriva  à  deux 
journées  d'Arcate  ,  à  la  tête  de  400 
chevaux  ;  mais  ayant  appris  la  mort  dé 
fon  père  &  la  défaite  de  fon  armée  ,  il 
rebrouffa  aufTi  -  tôt  chemin  ,  &  gagna 
en  diligence  la  ville  de  Velour  ,  qui 
pafîe  pour  une  des  mieux  fortifiées  du 
pays ,  où  il  s'enferma.  Là ,  confidérant 
qu'il  lui  étoit  impoflible  de  rétablir  fes 
affaires  par  la  voie  des  armes ,  il  prit 
le  parti  de  tenter  un  accommodement , 
&c  députa  aux  Officiers  Marattes  qui 
étoient  alors  à  Arcate  ,  dont  ils  s'étoient 
rendus  Maîtres  ,  pour  leur  faire  des  prc- 
pofitions.  Elles  furent  acceptées  après 
~  quelques  négociations ,  &  la  paix  fut 
conclu'i  entr'eux  aux  conditions  fui- 
vantes. 
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«  Que  Sabder-Alikan  ,  qui  avoit  fuc- 
•»  cédé  à  ibn  père  dans  le  Gouverne^ 
w  ment  d'Arcate ,  rentreroit  en  poff.f- 
»  fion  de  cette  place  ;  qu'il  payeroit 
w  aux  Marattes  cent  laks  de  roupies; 
»  qu'il  évacueroit  toutes  les  terres  de 
»  Trichirapali  &:  de  Tanjaour  ;  qa'il 
»  joindroit  fes  ïorcQs  à  celles  des  Ma- 
jt»  rattes  pour  en  chaffer  Ton  beau-frere 
»  Chandafaeb  ;  qu'enfin  Içs  Princes  Gen- 
»  tils  de  la  côte  de  Coromandel  feroient 
»  remis  en  poffefïion  de  toutes  les  tcr- 
»  res  dont  ils  étoient  maîtres  avant  la 
»  guerre  ».  Ce  traité  fut  figné  à  la  fiq  du 
iïiois  d'Août  de  Fannée  1740. 

Tandis  qu'il  fe  négocioit ,  la  mère  de 
Sabder-Âlikan  ,  fa  femme  &  toute  fa  fa- 
mille étoient  à  Pondichery,  d'où  elles 
l'informèrent  de  l'accueil  favorab^e 
qu'elles  avoient  reçu  des  François  ,  & 
des  honneurs  qui  leur  avoient  été  rendus 
dans  cette  ville.  Ces  nouvelles  enga- 
gèrent le  Nabab,  aufli-tôt  qu'il  eut  fait 
fa  paix  avec  les  Marattes ,  à  fe  rendre 
à  Pondichery  pour  voir  &  confoler  fa 
mère ,  &  pour  la  ramener  avec  lui  à 
Arcate.  11  y  arriva  à  la  fin  du  mois 
d'Août  ^740,  à  la  tête  de  quatre  à  cinq 
Cisns  chevaux ,  &  accompagné  d'une 
fuite  fort  nombreufe,  &  y  fut  reçu  avec 
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toute  la  diftinftion  due  à  fa  perfonne  & 
à  fon  rang.  Il  y  demeura  dix-fept  jours  (i), 
au  bout  defquels  il  en  partit  fort  latis- 
fait  de  la  Nation ,  ramenant  avec  lui  fa 
mère,  fa  femme  &  fes  enfans.  Il  laiffa 
feulement  dans  la  ville,  fa  fœur,  femme 
de  Chandafaeb ,  qui  avoit  refufé  d'ac- 
céder au  traité  fait  avec  les  Marattes, 
&  qui ,  loin  d'évacuer  la  ville  de  Tri- 
chirapali ,  s'y  étoit  renfermé  avec  une 
nombreufe  garnifon,  réfolu  de  la  dé- 
fendre jufqu'à  la  dernière  extrémité. 
Plufieurs  Dames  &  Seigneurs  Mogols 
de  fon  parti ,  refterent  aufîi  à  Pondi-, 
chery. 

Cependant  les  Marattes ,  après  avoir 
reçu  de  Sabder-Alikan  une  partie  de  la 
ibmme  dont  ils  étoient  convenus ,  s'é- 
toient  retirés  à  dix  ou  douze  journées 
d'Arcate ,  attendant  le  refte  du  paiement, 
&  l'exécution  des  autres  articles  du 
traité.  Les  deux  Seigneurs  Mogols  fe 
mettoient  peu  en  devoir  d'y  falisfaire. 
Chandafaeb  refufoit  conflamment  de  ren- 
dre la  ville  &  les  terres  de  Trichirapali , 

(i)  Ce  fut  pendant  ion  féjour  qu'il  fit  drefler 
les  Paravanas  ou  Patentes  pour  les  Aidées  d'Ar- 
chiouac  au  nom  de  M.  Dumas,  dont  l'a  famille 
jouit  encore  ,  &c  de  Tindouvanatam  ,  en  date  du 
a8  Août  &  la  Septembre  1740. 
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&  Sabder-Alïkan  Ion  beau-frere,  dont 
le  pays  étoit  ruiné  Se  les  finances  épui- 
fées,  étoit  dans  l'impiiifTance  d'achever 
de  remplir  les  engagemens  qu'il  avoit 
pris  avec  eux.  En  vain  ils  menaçoient 
de  revenir  à  la  charge,  &  de  rentrer 
dans  le  Carnate.  Le  Nabab  ,  hors  d'état 
de  les  contenter ,  traînoit  les  chofes  en 
longueur,  efpérant  du  temps  quelque 
révolution  qui  le  délivrât  de  leur  pour- 
fuite.  Enfin,  laffés  de  ies  remifes ,  après 
avoir  paifé  deux  mois  dans  les  mon- 
tagnes pr,ur  rafraîchir  leurs  troupes  & 
pour  laiffer  palier  les  grandes  chaleurs 
des  mois  d'Août  &  de  Septembre,  ils 
fe  remirent  en  marche  ,  &  prirent  le 
chemin  d'Arcate. 

Sabder-Alikan  en  fut  effrayé;  il  fit 
vendre  aiilîi-tôt  tout  ce  qu'il  avoit  de 
pierreries ,  &  envoya  aux  Généraux  Ma- 
rattes  tout  l'argent  qu'il  put  ramalVer. 
En  même-temps,  à  force  de  prières  & 
de  promeffes,il  les  engagea  à  le, laiffer 
tranquille  &  à  tourner  leurs  forces  contre 
Triclùrapali.  Ils  arrivèrent  devant  cette 
ville  au  mois  de  Décembre  ;  &  après 
l'avoir  invertie ,  ils  ouvrirent  le  1 5  la 
tranchée  devant  la  place. 

Suivant  les  lettres  écrites  de  leur  camp 
à  Pondichery,  au  comniencement  du 
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mois  de  Janvier  1741  ,  leur  armée  étoit 
alors  compofée  de  70000  cavaliers  ÔC 
d'environ  55000  hommes  d'infanterie, 
dont  la  plus  grande  partie  kur  avoit  été' 
fournie  par  les  Princes  Gentils  du  pays. 
On  y  comptoit  outre  cela  cent  élcphans, 
cinq  à  fix   cens  chameaux,  &  plus  de 
vingt  mille  bœufs.  Toute   cette  arm^ce- 
étoit  campée  à  une    demi -lieue  de  la 
ville.  A  l'égard  de  Chandafaeb ,  il  avoit 
dans  la  fortereffe  2000  cavaliers  &  5000 
hommes  de  pied  ;  mais  les  vivres  &  les 
provifions   ne   répondoient  pas   à   une 
garnifon  auffi  nombreufe.   Il  n'y  avoit  ; 
dans  la  ville  du  riz  &  de  l'eau  que  pour  ' 
un  mois,  &  on  y  manquoit  abfolument 
de  paille,  d'huile,  de  beurre,  &  même  de 
poudre.  Les  cavaliers  demandoient  même 
à  fortir  de  la  place ,  parce  que  tous  leurs 
chevaux  mouroient  ;  enforte  que  le  5 
Janvier,  on  ne  comptoit  pas  qu'elle  pût 
encore  tenir  plus  de  dix  jours. 

Ce  fut  au  commencement  de  ce  fiége, 
que  les  Marattes  ayant  appris  que  la 
femme  &  les  enfans  de  Chandafaeb  étoient 
à  Pondichery ,  informés  d'ailleurs  que  les 
François  avoient  donné  retraite  dans  leur 
ville  à  tous  les  Officiers  Mogols  qui 
avoient  échappé  à  la  défaite  du  Cana- 
maï,  6c  que  ceux-ci  y  avoient  tranfporté  . 

de 
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<îe  grandes  richefles ,  formèrent  le  clefTeia 
:de  Te  rendre  maîtres  de  cette  place  après 
la  rccludHon  de  Triclùrapali^  qui  ne  leur 
paroiffolt  pas  devoir  être  fort  éloignée. 
Cette  réfolution  fut  fuivie  de  plufieurs 
lettres  pleines  de  reproches  &  de  me- 
naces, qu'ils  envoyèrent  à  M.  Dumas  , 
alors  Gouverneur  de  Pondichcry.  Voici 
la  première  que  Ragogi-Bouflbula ,  leur 
Général,  écrit  à  M.  Dumas. 

Ragogi-Boiijfoula-Scnafaeb-Souha ,  à  M, 
le  Gouverneur  de  Pondidury  :  Ram  ^  ■ 
Ram, 

2j,  «Je  fuis  en  bonne  fanté,  il  faut  m'é- 
»  crire  l'état  de  la  vôtre.  Depuis  que 
»  nous  fommes  venus  dans  ce  pays ,  nous 
»  vous  avons  écrit  plufieurs  lettres,  fi\îis 
»  que  vous  y  ayiez  fait  aucune  réponle. 
»  Ce  procédé  nous  a  fait  penfer  que 
»  vous  êtes  ingrat  envers  nous  ,  &  que 
»  vous  êtes  de  nos  ennemis;  c'eft  ce  qui 
»  nousa  déterminés  à  faire  marchernotrc 
»  armée  contre  vous.  Sur  Q(^s  entrefaites 
»  Apagi-Vitel ,  fils  de  Vitel-Naganada  , 
>>  un  de  nos  anciens  ferviteurs  que  notre 
»  Roi  avoit  pris  autrefois  à  fon  fer  vice, 
»  eil:  venu  me   trouver,   &:  m'a  parlé 
^>  de  vous    en   bons  termes.  Ce   qu'il 
Tome  XIF,  O 
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»  m'en  a  dit,  m'a  fait  beaucoup  de  plai- 
»  fir.  Souvenez-vous  que  c'eû.  nous  qui 
!>>  VOUS  avons  anciennement  établis  dans 
M  le  pays  où  vous  êtes,   &   qui  vous 
«  avons  donné  Pondichery,  parce  qu'il 
»  nous  paroiflbit  que   vous   étiez   une 
M  Nation  julîe ,  &  que  vous  ne  man- 
»  quèriez  jamais  à  votre  parole.  Nous 
»  avons  aulîi/penfé  que   vous    agiriez 
»  de   votre  part   pour    nous  appaifer, 
»  conformément  à  ce  que  notre  ancien 
»  ferviteur  Vitel-Naganada  réglera  avec 
»  vous.  Ces  confidérations  nous  ont  en- 
»  gagé  à   différer  de  quelques  jours  le 
»  départ  de  notre   armée  ,  &  à   com- 
»  mander  à  tous  nos  Gimidars  de  ne 
»  point  vous  attaquer  Jufqu'à    nouvel 
»  ordre.  Il  eft  néceffaire  que  vous  vous 
»  faffiez  informer  de  tout  ce  que  nous 
»  vous  avons  écrit,  &  que  vous  nous 
»  envoyiez  au,  plutôt  votre  réponfe.  Il 
»  faut  auffi  que,  fans  délai  &  fans  le 
5>  moindre  retardement ,  vous  réfléchif- 
»  fiez  fur  la  façon  dont  il  vous  convient 
»  d'en  ufer  pour  faire  amitié  avec  nous, 
»  de  façon  que  nous  puifîions  vous  re- 
»  garder  comme  fiables.  J'ai  dit  à  Apagi- 
>>  Vitel  tout  ce  dont  il  eft  néceffaire  que 
»  vous  foyez  informé  à  ce  fujet.  Vous 
»  en  ferez  inftruit  par  fa  lettre.  J'ai  auffi 
»  expliqué  fur  cela   mes  intentions  à 
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5>  Balogi-Naganada.  Il  faut  que  vous 
»  envoyiez  au  plutôt  votre  Vaquil  avec 
»  lui ,  afin  de  finir  inceffamment  ce  qui 
»  vous  regarde,  &  de  convenir  de  la 
»  fomme  que  vous  nous  payerez.  Je 
»  vous  ordonne  aufîi  de  lui  compter 
»  fur  le  champ  deux  cens  pagodes.  Le 
>>  12  du  mois  de  Saval.  Je  n'ai  autre 
»  chofe  à  vous  mander  ». 

Cette  lettre  du  Général  des  Marattes 
arriva  à  Pondichéry  le  20  Janvier  1741 , 
&  le  lendemain  le  Gouverneur  y  fit  la 
réponfe  fuivante. 

Li  Gouverneur  général  de  Pondichéry  ,  à 
Ragogi-Bouflbula ,  Général  de  CarmU 
des  Marattes ,  Salam, 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez 
»  fait  l'honneur  de  m'écrire  ,  &  m'en 
»  fuis  fait  expliquer  le  contenu.  Votre 
»  Seigneurie  me  marque  qu'elle  étoit 
»  dans  l'intention  d'envoyer  fon  armée 
»  contre  nous.  Quel  fujet  avez -vous 
»  de  vous  plaindre  des  François ,  &  en 
»  quelle  occafion  vous  ont-ils  olfenfé  ? 
»  Ils  ont  au  contraire  confervé  jufqu'à 
»  préfent  une  reconnoiflance  parfaite 
»  des  faveurs  qu'ils  ont  reçues  des 
>*  Princes  vos  ancêtres;  &  quoique  vous 
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»  fufîîez  très-é'oigné  de  nous  ",  nous 
»  n'avons  jiimais  discontinué  un  feul 
»  inftant  d'exécuter  tout  ce  que  nous 
»  voi^s  avions  promis ,  ayant  toujours 
»  protégé  les  Gentils  &  les  gens  de 
»  votre  nation  ,  qui  ont  ici  leurs  tem- 
»  pics  &  leur  religion  ,  qu'ils  exercent 
»  avec  liberté  &  avec  tranquillité.  Vo- 
»  tre  Seigneurie  doit  aufli  Içavoir  que 
»  nous  rendons  à  chacun  la  juftice  la 
»  plus  exafte.  On  vit  dans  Pondichéry 
»  à  l'abri  de  toute  oppreffion,  &  nous 
»  ferions  févérement  punis  du  Roi  de 
M  France  notre  maître ,  dont  la  juftice 
»  &z  la  piiiffance  font  connues  par  toute 
*>  la  terre  ,  fi  nous  étions  capables  de 
»  faire  la  moindre  chofe  contre  fes  in- 
»  tentions  &  contre  fa  gloire.  Cela  étant 
>*  ainfi  5  quelle  raifon  votre  Seigneurie 
»  pourrcit-elie  avoir  de  nous  faire  la 
»  guerre  ?  Que  peut-elle  attendre  de 
»  nous?  La  France,  notre  patrie,  n'a 
»  ni  or ,  ni  argent;  celui  que  nous  ap- 
»  portons  dans  ce  pays  pour  acheter 
»  des  marchandifes  ,  nous  vient  d'une 
»  terre  étrangère  ;  on  ne  tire  de  la  nôtre 
»  que  du  fer  &  des  foldats ,  que  nous 
»  n'employons  cependant  que  contre 
a  ceiLx  qui  nous  attaquent  injuftement, 
f>  Nous  louhaitpns  de  tout  notre  coeur 
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>y  de  vivre  en  bonne  amitié  avec  vous , 
»  &  fi  nous  pouvons  vous  fcrvir  à  quel- 
»  que  chofe ,  nous  le  ferons  avec  plaifir. 
»  Vous  devez  donc  regarder  notre  ville 
»  comme  la  vôtre.  Si  votre  Seigneurie 
»  veut  m'envoyer  un  paffeport ,  j'en- 
»  verrai  une  perfonne  de  confiance  pour 
»  vous  faluer  de  ma  part ,  mais  dilpen- 
»  fez-moi ,  je  vous  prie ,  de  me  fervir 
»  de  l'enîremife  d'Apagi  Vitel-Nag?i- 
»  nada ,  qui  ne  cherche  qu'à  vous  tra- 
>>  hir ,  &  à  tromper  votre  Seigneurie. 
»  Je  prie  le  Tout-Puiffant  de  vous  com- 
»  hier  de  l'es  faveurs  ,  &  de  vous  don- 
»  ner  la  vidloire  fur  tous  vos  ennemis  >>. 
A  Pondichéry  le   21  Janvier  1741. 

Ces  lettres  furent  luivies  de  quelques 
autres.  Il  y  en  eut  une  où  le  même 
Ragogi-Bouiîbula  infiftoit  beaucoup  fur 
ce  que  les  François  ,  difoit-il ,  n'avoient 
-été  autrefois  établis  dans  l'Inde  par  le 
grand  Maharaja  ,  Roi  des  Marattes  ,  qu'à 
condition  de  lui  payer  chaque  année  un 
tribut,  ce  qu'ils  n'avoient  point  encore 
exécuté.  Il  leur  reprochoit  auiîi  l'afyle 
qu'ils  avoient  donné  à  la  veuve  du  Na- 
bab d'Arcate  ,  &  à  f a  famille ,  après  la 
malheureufe  journée  du  Canamay ,  & 
demandoit  qu'ils  lui  livraflent  la  femme 
de  Chandafaqb,  avec  tous  fes  trélors-, 
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{es  pierreries  &  fes  effets ,  menaçant , 
s'ils  s'y  refufoient,  de  les  en  rendre 
refponfables.  Cette  lettre  fut  reçue  à 
Pondichéry  le  13  Février,  &  le  17  du 
même  mois  le  Gouverneur  y  répondit 
en  repréfentant  au  Général  Maratte  qu'il 
étoit  inoui  que  (çs  prédéceffeurs  fuftent 
convenus  de  payer  le  tribut  dont  il  par- 
loit;  que  jamais  il  n'en  avoit  été  fait 
mention  ;  qu'on  ne  l'avoit  jamais  de- 
mandé, qu'il  étoit  impoiTible  d'en  repré- 
fenter  aucuns  titres  ,  Se  qu'iléioit  contre 
la  juJflice  de  vouloir  exiger  de  lui  une 
chofe  qui  jufques-là  n'avoit  jamais  été 
en  ufage.  A  l'égard  de  l'afyle  que  la 
nation  avoit  accordé ,  après  la  bataille 
du  Canamay  ,  à  la  mère  de  Sabder- 
Alikan ,  à  fa  femme  &  à  (es  enfans ,  il 
difoit  que  l'état  déplorable  oîi  cette  fa- 
mille défolée  s'étoit  trouvée  réduite  par 
la  mort  du  Nabab  Daouft- Alikan,  & 
l'amitié  qui  régnoit  depuis  long- temps 
entre  ce  Seigneur  &  les  François  ,  n'a- 
voient  pas  permis  à  ceux-ci  de  refufer 
une  retraite  à  des  perfonnes  aufîi  ref- 
peâables,  qui ,  dans  leur  malheur,  ve- 
noient  fe  réfugier  dans  leur  ville  ;  que 
ron-leulement  il  y  auroit  eu  de  l'inhuma- 
nité à  les  refufer ,  mais  encore  que  ç'au- 
roit  été  leur   faire  le  plus  grand  afr 
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front,  &  que  les  François  n'ctoient  pas 
venus  aux  Indes  pour  y  donner  des 
preuves  d'inhumanité  ;  qu'au  refte ,  dans 
les  mcmes  circonftances ,  fi  quelques 
Seigneurs  Marattes  ou  Gentils  euffent 
eu  recours  à  leur  portedion  ,  ils  en 
auroient  ufé  envers  eux  avec  la  même  gé- 
ncrorité.  Il  ajoutoit ,  au  fujet  de  la  femme 
de  Chandafaeb  ,  que  cette  Dame  n'étant 
venue  à  Fondichéry  que  par  occafion , 
fimplement  pour  y  voir  fa  mère ,  Se  fans 
aucun  deffc-in  de  s^y  fixer  ,  puifqu'il  n'y 
avoit  alors  aucune  apparence  de  mouve- 
ment du  côté  de  Trichirapaly ,  elle  n'y 
avoit  par  conféquent  apporté  avec  elle 
aucuns  effets  ,  ni  or ,  ni  argent ,  ni  tréfor  , 
ni  pierreries  ;  que  quelque  temps  après  , 
fa  mère  étant  retournée  à  Arcate ,  & 
elle  fe  difpofant  de  fon  côté  à  aller  re- 
joindre fon  mari ,  elle  avoit  appris  qu'il 
y  avoit  des  troubles  dans  ce  pays-là  » 
&C  qu'ils  y  avoient  porté  la  guerre ,  ce 
qui  lui  avoit  fait  prendre  la  réfolution 
de  refier  ;  qu'en  conféquence ,  la  nation 
lui  avoit  accorde  la  proteûion  du  pa- 
villon ,  &  qu'après  cette  démarche , 
non-feulement  il  étoit  contre  la  raifon 
que  les  François  la  livraffent  à  hs  en- 
nemis, mais  que  s'ils  le  faifoient,  ce 
feroit  violer  les  droits  de  l'hofpiialité, 
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qui  étoient  refpe£lés  des  peuples  même 
les  plus  barbares. 

Ces  lettres  ne  produifirent  rien  ,  lè^ 
Marattes  crurent  que  leurs  menaces  au- 
roient  plus  cl'effet  s'ils  les  appuyoient 
de  quelques  troupes.  Dans  cette  vue  ^ 
ils  firent  un  détachement  de  huit  mille 
chevaux,  qui ,  s'avançant  du  côté  de  la 
mer,  fe  préfenterent  le   25  Décembre 
■d  midi  devant  Portonovo ,  à  lept  lieues 
au  fud   de   Pondichéry.  Comme  cette 
place  eft  toute  ouverte  &  fans  défenfe  , 
ils  s'en  rendirent  maîtres  fans   oppofi- 
tion ,  &  la  mirent  au  pillage  à  plufieurs 
reprifes.  Les    loges    Hollandoifes ,  An- 
gloifes  &   Françoifes   eurent  le  même 
fort.   Les  Marattes  enlevèrent  tout  ce 
qu'ils  y  trouvèrent  de  march'andifes.  ♦  ■ 
Après   cette  expédition  ,  ils  fe  Ve^ 
plièrent  vers  le  nord ,  &  allèrent  atta- 
quer Gondclour,  établiffement  des  An- 
glais ,.  à  quatre  lieues  au  fud  de  Pon- 
dichéi'y  ,  qn!ils  pillèrent  encore  malgré 
le  canon  du  fort  Saint-^David  ,  qui  ne 
put  les  en  empêcher.  Ils  s'avancèrent  en- 
core jufqu'au  village  d'Archiouve,à  une 
lieue  &  demie  de  Pondichéry,  fans  ofer 
avancer  plus  près  de  la  ville.  De-là  ,  ils 
députèrent  au  Gouverneuf  un  de  leurs 
principaux  OiEciers  pour  riitérer  leuES 
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menaces  &  les  mêmes  demandes  qu'ils 
avoient  faites  ,  protertant  qu'en  cas  de 
refus  ,  ils  avoient  ordre  d'empêcher 
qu'il  n'entrât  aucuns  vivres  dans  Pondi- 
chéry  ,  &  qu'auffi-tôt  après  la  réduftion 
de  Trichirapaly  ,  qui  ne  pouvoit  pas 
tenir,  difoit-il ,  encore  plus  de  quinze 
jours,  toute  l'armée  Maratte  viendroit 
affiéger  la  place  dans  les  formes.  Le 
Gouverneur  reçut  poliment  cet  Officier, 
qui  étoit  un  homme  d'efprit  &  de  mé- 
rite; il  lui  fit  voir  l'état  de  la  ville  & 
de  l'artillerie  qui  la  défeudoit  ,  &:  le 
renvoya  fans  paroître  ému  des  menaces 
&  fans  lui  accorder  aucune  de  Xqs  de- 
mandes. 

On  ne  doit  pas  oublier  à  cette  occa- 
fion  un  trait  dont  l'invention  fut  due 
principalement  à  M.  de  Coffigni ,  Ca- 
pitaine des  grenadiers ,  dans  le  Régiment 
de  Bretagne ,  &  Ingénieur  en  chef  à 
Pondichéry  ,  Officier  diftingué  par  fes 
îalens  &  par  fon  mérite.  Il  contribua 
peut-être  autant  que  toute  autre  chofe 
à  faire  perdre  aux  Marattes  l'envie  d'at- 
taquer les  François.  Comme  on  prome- 
noit  leur  envoyé  autour  de  la  place  pour 
lui  en  faire  mieux  reconnoître  les  fortifi* 
cations,  plufieurs  fou  galles  ,  que  cet 
Officier  avoit  fait  creufer  au  dehors  de 
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dillance  en  diftance  &  qu'il  avoit  fa'i* 
charger  de  caiffes  remplies  de  maffes  de 
pierres ,  allumées  par  quelques  faucilTons 
qiti  communiquoient  à  la  ville  ,  vinrent 
à  jouer  fur  le  pafTage  de  cet  envoyé ,  em- 
portant avec  elles  toutesles  pierres  &  tou- 
tes les  terres  des  environs.  L'Officier  Ma- 
ratîe  fut  ii  effrayé  de  l'effet  de  ces  fougafles 
qu'il  retourna  joindre  fon  détachement  , 
très-perfiiadé  que  tous  les  dehors  de  Pon- 
dichéry  étoient  minés ,  &  que  s'ils  en- 
treprenoient  de  TafTiéger ,  ils  ne  pour- 
roient  en  approcher  fans  voir  fauter  en 
l'air  toute  leur  cavalerie.  Cependant  fur 
les  avis  que  reçut  le  Gouverneur  de 
l'arrivée  de  quelques  partis  ennemis  qui 
pilloient  Oulgaret  &  Arian-Coupan  , 
villages  appartenant  à  la  compagnie  , 
difîant  d'environ  una.  demi -lieue  de 
Pondichéry ,  il  Ht  fortir  pour  les  charger 
im  détachement  de  deux  cens  grenadiers 
&  de  quelques  volontaires  ,  commandés 
par  le  même  M.  de  Cofîigni.  Mais  les 
Marattes  les  ayant  apperçus,  &  le  fort 
d'Arian-Coupan  leur  ayant  tiré  quelques 
volées  de  canon  ,  ils  fe  retirèrent.  En 
inême  temps  leur  détachement  s'éloigna 
&  alla  camper  à  cinq  lieues  à  l'oueft 
de  Pondichéry.  Quelques  jourç  après 
ils  tombèrent  fur  Conimer  &  SadraA  , 
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où  les  Hollandois  ont  des  établlffemens  , 
qu'ils  pillèrent. 

Cependant  Trichirapali  étolt    réduit 
aux  dernières  extrémités.  Les  Marattes 
avoient  formé  devant  cette  ville  quatre 
attaques  qu'ils  pouffèrent  à  la  fappe  ÔC 
avec  des  galeries  parfaitement  bien  ccni- 
truites  ,  &  quoique  le  liège  fut  plus  long 
qu'ils  ne  l'avoient  imaginé  d'abord  ,  on 
jugeoit  à  leurs  mouvemens  &  à  toutes 
leurs  difpofitions ,  qu'ils  étoient  réfolus 
de  ne  point  partir  de  là ,  qu'ils  ne  fuf- 
fent  maîtres  de  la  place.  Chandafaeb, 
de  fon  côté ,  étoit  déterminé  à  la  dé- 
fendre tant  qu'il  lui  refferoit  un  foufTIc 
de  vie.  Les    Marattes   inftruits  de    (qs 
difpofitions ,  avoient  arboré  le  darman- 
chada  ou  pavillon  de  paix,  pour  faire 
connoître  aux  habitans  qu'ils  pouvoient 
fortir  de  la  ville ,  fans  crainte  de  re- 
cevoir aucune  infulte.  En  effet  ,    fur 
cette  affurance  tous  les  habitans  fortirent 
&  fe  retirèrent  du  côté  de  Chiranghan. 
Après  leur  départ  ,  réduit  à  fes  feules 
troupes  ,  Chandafaeb    voulut    entamer 
une  négociation  avec  les  Marattes ,  qui 
.ne  lui  réuiîit  pas.  Il  députa  pour  cela 
à  Ragogi  -  Bouffoula  un    de  (qs  gens , 
qu'il  chargea   de  lui  offrir  dix  laks   de 
roupies.  Le  Général  Maratte  accepta  la 

O  vi 
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propofition.  »  Qu'il  paye  dix  îaks  A<i 
>>  roupies  ,  répondit-il  ,  &  qu'il  forte 
»  de  la  place;  m^iis  s'il  veut  la  con- 
»  ferver  &   en  refier  le   maître ,   nous 

■»>  ne  la  lui  laifTerons  qu'à  condition  qu'il 

'»  nous  donnera  trente  Iaks  de  roupies  «. 
Cette  réponfe  apportée  à  Chande- 
faeb,  ne  fervit  qu'à  le  confirmer  dans 
la  réfolution  où  il  était  de  faire  la  plus 
longue  &  la  plus  vigoureufe  réfiflance 
qu'il  feroit  pofTible.  Cependant  la  place 
ne  pouvoit  tenir  plus  long-temps  fans 
lin  prompt  fecours.  Inf^ruitsde  ces  dures 
circonflances,  Barafaeb,  frère  de  Chan- 
dafaeb  ,  ne  perdit  point  de  tems  :  il  af- 
fembla  promptement  une  armée  dfr 
vingt-cinq  mille  hommes ,  &  une  pro- 
digieufe  quantité  de  vivres  &  de  mu- 
nitions ,  &  fe  mit  en  marche  pour  fe 
jetter-  dans  Trichlrapali.  Mais  les  Ma- 

'  rattes  qui  étoient  inflruits  des  befoins 
de  la  place  ,  la  ferroient  de  fi  près  & 
en  avoient  i\  bien  fermé  toutes  les  ave- 
nues ,  que   quand  il  parut ,    il    lui  fut 

^impofîible  d'y  pénétrer. 

Défefpéré  d'avoir  manqué  fon  coup, 
&  prévoyant  tous  les  malheurs  dont  fa 

■famille  étoit  menacée,  s'il  ne  tentoit 
quelque  granit    deifein  ,   pour  dégager 

•••fonfrcre,  Barafaeb  fuivi  de  fes  vingt- 
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tint}  mille  hommes  ,  ofa  fe  préfentef 
devant  l'armée  formidable  des  MaratteSr 
Ragogi-Bouflbula  ,  quoique  frappé  de 
la  témérité  &  touché  en  même  tems 
de  la  grandeur  d'ame  de  ce  Seigneur, 
qui  venoit  fe  livrer  à  lui  en  défelpéré  y 
-fortit  cependant  de  fes  lignes ,  &  accepta 
la  bataille ,  après  avoir  donné  par-tout 
des  ordres  exprès  de  ménager  les  jours 
de  Barafaeb  &c  de  le  lui  amener  pri- 
fonnier.  Les  deux  armées  fe  choquèrent» 
Les  Mogols  fondirent  comme  des  furieux 
fur  les  Marattes  ;  mais  ils  furent  bien- 
tôt accablés  par  le  grand  nombre  de 
ces  derniers.  Ce  ne  fut  proprement  qu'une 
déroute.  Chandafaeb ,  qui  étoit  forti 
de  Trichirapali  avec  l'élite  de  fa  gar- 
nifon  ,  voyant  l'armée  de  fon  frère  en 
fuite  ,  &  confidérant  qu'avec  fa  petite' 
troupe.,  il  ne  pouvoit  le  flatter  de  faire 
pancher  la  viûoire  de  fon  côté  ,  fe  retira 
■en  bon  ordre  dans  fa  place  ,  réfolu  plus 
que  jamais  de  s'y  défendre  jufqu'au  bout 
&  de  s'enterrer  lous  fes  ruines. 
:  Barafaeb  au  délefpoir  de  ces  contre- 
•temps  ,  mais  toujours  animé  du  défir 
de  fecourir  fon  frère,  traînant  après  lui 
les  débris  de  la  petite  armée  ,  fit  auiîi 
fa  retraite  ,  la  rage  dans  le  cœur ,  fans 
que  les  Marattes ,  qui  connoifToient  fa 
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valeur,  eiifîent  la  hardieffe  de  le  pour- 
fuivre.  Ils  rentrèrent  dans  leurs  lignes. 
Pour  lui,  après  avoir  raffemblé  autour 
de  lui  la  plus  grande  partie  des  fuyards , 
îl  harangua  cette  troupe  confternée  ;  &  , 
ce  qu'on  aura  peine  à  croire ,  il  entre- 
prit de  perfuader  à  ces  hommes  échap- 
pés à  peine  à  l'épée  du  vainqueur,  la 
néceffité  de  mourir  avec  honneur  en 
fe  facrifiant  pour  leur  patrie  ,  ou  de 
mettre  par  leur  valeur  leurs  femmes  6c 
leurs  enfans,  leurs  Princes  &  leurs  for- 
tunes à  couvert  des  infultes  de  leurs 
ennemis. 

La  langue  Indouftane  eft  forte  &  mâle  ; 
&  les  Mogols  font  naturellement  clo- 
que ns  ;  Barafaeb  réuffit  auprès  de  fes 
foldats  au  de- là  de  fes  efpérances.  De 
iept  mille  hommes  qui  lui  étoient  de- 
meurés fidèles  &:  cuil'écoutoient,  quatre 
mil!e  s'écrièrent  tous  d'une  voix  qu'ils 
vouloient  mourir  avec  leur  brave  Gé- 
néral, ou  pénétrer  dans  Trichirapali. 
Barafaeb  n'eut  garde  de  laiffer  refroidir 
le  zèle  de  fa  petite  troupe  ;  il  crut 
même  pouvoir,  dans  l'ardeur  qui  l'ani- 
moit,  la  porter  jufqu'à  la  férocité.  Non 
content  d'avoir  convaincu  ces  hommes 
auparavant  fi  folbles  ,  de  la  néceffité  de 
mourir,  il  entreprit  de  leur  prouver  que 
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pour  aller  plus  courageufement  à  la 
mort,  ils  dévoient  eux-mêmes  facrifier 
leurs  femmes  ,  afin  de  les  fouflraire  aux 
infultes  des  Marattes,  qui  les  couvri- 
roient  d'infamie. 

Que  ne  peut  fur  les  efprits  la  force 
du  difcours ,  lorfqu'il  eft  manié  par  un 
homme  adroit,  aimé  ,  qui  parle  au  nom 
de  la  patrie  &  qui  a  affaire  à  des  peuples 
efclaves  de  leurs  préj  ugés  !  Pour  perfuader 
fes  foldats  par  fon  propre  exemple  ,  plus 
encore  que  par  fes  paroles,  Barafaeb  fit 
venir  fa  femme,  &  à  la  vue  de  toute 
fa  troupe  ,  faifi  d'une  fureur  aveugle  , 
il  lui  plongea  un  poignard  dans  le  fein. 
Tous  les  affiftans  furent  frappés  d'horreur 
à  la  vue  de  ce  cruel  fpedacle ,  tous 
détournèrent  leurs  regards  ,  mais  tous 
fuivirent  l'exemple  de  leur  Chef,  &  fa- 
crifîerent  leurs  femmes. 

Après  cette  exécution  barbare ,  Ba- 
rafaeb fit  diftribuer  du  bangue  à  toute 
fa  troupe  ,  &  fe  mit  en  marche ,  traî- 
nant après  lui  ime  certaine  quantité  de 
facs  de  riz.  Il  ne  tarda  pas  à  joindre  les 
Marattes ,  fur  lefquels  il  fondit  comme 
im  furieux.  Le  carnage  fut  d'abord  ter- 
rible :  femblable  à  des  lions  en  fureur, 
les  Mogols  donnoient  mille  morts  avant 
que  d'en  recevoir  une.  Ils  euffent  été 


^l8  Lettres  édifiantes 

vainqueurs  ,  fi  le  courage  feul  étoit  (i\^ 
jfîfant  pour  détruire  un  ennemi  de  beau- 
coup Supérieur  en  forces.  Mais  les  Ma- 
rattes  étoient  en  fi  grand  nombre ,  que 
les  Mogols,  malgré  leurs  efforts  éton*- 
nants  ,  vidimes  de  leur  propre  bra- 
voure ,  &  lafTés  à  force  de  vaincre , 
furent  bientôt  immolés  au  reffentiment 
de  leurs  ennemis.  Tous  furent  égorgés 
&  paffés  au  fil  de  l'épée.  Barafaeb  lui- 
même  ,  après  avoir  fait  des  prodiges 
de  valeur  ,  refufa  la  vie  qu'on  lui  offrit 
vingt  fois  ,  &  ne  ceffa  de  tuer  que  quand 
les  forces  lui  manquèrent.  Ragogi-Bouf- 
foula  avoit  donné  des  ordres  précis  de 
l'épagner.  Mais  les  foldats  furieux  de  fe 
voir  maffacrer  par  un  Prince  qui  re- 
fiifoit  de  céder  au  plus  grand  nombre  y 
pour  mettre  leur  propre  vie  à  couvert, 
furent  obligés  de  tirer  fur  lui ,  &  ne 
cefferent  que  lorfqu'ils  le  virent  tomber 
percé  de  vingt  -  deux  bleffures. 

Après  le  combat ,  Ragogi-Bouffoula 
fît  chercher  le  corps  de  Barafaeb  qu'il 
croyoit  mort.  On  le  trouva  qui  ref- 
piroit  encore ,  mais  qui  ne  pou  voit  fe 
Soutenir.  On  l'apporta  avec  les  plus 
^grandes  précautions  au  Général  Maratte, 
tjui ,  le  voyant  en  cet  état,  ne  put  s'em- 
pêcher de  verfer  des  larmes,  ôc  lui  adref:^ 
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fant  la  parole  d'un  ton  plein  d'affeftion 
&  de  bonté  :  »  Ah  !  Barafaeb,  lui  dit-il^ 
»  pourquoi  t'es  -  tu    ainfi   immolé   toi- 
^>  •  même  à  ta  propre  fureur  ?  Pourquoi 
y   n'as-tu    pas    aiïez  bien    prcfumé    de 
»  ton  ennemi  pour  le   croire  aufîi  gé- 
»  néreux  que  toi  ?  Il  vouloit  être  ton 
»  ami ,  &  connoiflant  ta  bravoure  6c 
»  les  vertus  de  ton  frère ,    il  pouvoit 
»  te  le  rendre,  &  lui  rendre  en  même 
»  temps  fes  états.  Toi-même  tu  Tas  perdu, 
»  &  tu  as  forcé  mes  gens  à  te  facrifier 
»  à   leur    fCireté.    Vis    du    moins    ac- 
»  tuellement  pour  éprouver  fi  les  Ma- 
^>  rattes  font  capables  d'être  vertueux  «, 
Barafaeb  avoit  encore  alTez  de  force 
pour  répondre  ,  mais  il  étoit  trop  fier 
pour  le  faire.   Il   auroit  cru  demander 
grâce  s'il  eût  daigne  parler  à  fon  enne- 
mi, &  il  ne  vouloit  que  mourir.  Il  ne 
chercha  qu'à  précipiter  fa  mort.  Voyant 
qu'on  lui  avoit  ôté  toutes  fes    armes  , 
il  arracha   lui-même  une  flèche  qu'il 
avoit  dans  la  tête ,  &  le  fît  avec  tant 
de  violence  ,  que  dans  le  moment  même 
il  expira.  Ragogi  pleura  lincérement  fa 
perte  ,  il  avoit  moins  compté  en  faire 
im  prifonnier  qu'un  ami.   Il  fit  couvrir 
fon    corps  des   plus  riches  étoffes,  Si 
l'ayant  fait  mettre  dans  un  palanquin^ 
il  le  renvoya  à  fon  frcre, 
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Chandafaeb  frappé  de  la  mort  d'un 
frère  qu'il   aimoit   tendrement   &  qui 
venoit  de  perdre  la  vie  pour  le  fecou- 
rir,  tomba  dans  le  découragement  & 
dans  une  efpéce  d'infenfibilité,  qui  lui 
fît  prendre    deux  jours   après  le  parti 
de  rendre  fa  place  aux  Marattes  &  de 
fe  rendre  prilbnnier  de  guerre.  Le  Gé- 
néral Maratte  entra   dans    Trichirapali 
d'où  il  enleva  tontes    les  richefies.  Il 
propofa  auffi  au  Prince  Mogol  de   lui 
rendre  la  liberté,  moyennant  une  groffe 
rançon.  Mais  il  demandoit  des  fommes 
fi  exorbitantes  ,  que    Chandafaeb  ,  qui 
fe  fentoit  hors  d'état  d'y  fatisfaire  ,  pré- 
féra de  le  illivre,  dans  l'efpérance  qu'a- 
vec le  tems  il  rabattroit  de  fes  préten- 
tions. Après   avoir  mis   gsrnifon    dans 
Trichirapali, Ragogi-Bouflbul a fortit  des 
provinces  de  Chandafaeb,  tramant  après 
lui  fon  prifonnier,  &  fe  retira  dans  le 
Malabar.  Avant  fon  départ ,  ce  Général 
avoit  tenu  un  grand  confeil  pour  déli- 
bérer de  quel  côté  il  marcheroit.  Plu- 
fieurs  opinèrent  pour  aller  attaquer  les 
établiflemens  que  les  Européens  ont  le 
long  de  la  côte  de  Coromandel.  Ragogi 
fut  d'un  avis  contraire  ;  mais  parce  qu'il 
avoit  publié  fort  haut  qu'après  la  prife 
de  Trichirapali ,  ils  iroient  affiéger  Fon- 


&  curuufcs,  331 

dîchéry ,  ils  crurent ,  pour  garder  les 
bîenféances,  devoir  obferver  quelques 
formalités  ,  avant  que  de  paroître  vou- 
loir ie  dcfifter  de  cette  entreprife.  Dans 
cette  vue,  ils  firent  entrer  dans  leur 
affemblée  les  deux  Députés  que  le  Gou- 
verneur de  Pondichéry  avoit  envoyés 
vers  eux,&  qui  y  étoient toujours  de- 
meurés depuis;  &  ceux-ci  leur  ayant 
repréfenté  en  plein  confeil ,  ce  qu'ils 
avoient  déjà  dit  à  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier, pour  les  détourner  de  ce  def- 
fein  ,  ils  parurent  fe  rendre  à  leurs  rai- 
fons.  Il  fut  décidé  que  non  feulement 
les  Marattes  renonceroient  à  leurs  pré- 
tentions à  cet  égard  ,  mais  même  qu'ils 
enverroient  un  homme  de  coniidération 
à  Pondichéri  ,  porter  un  riche  ferpeau 
au  Gouverneur  &  lui  demander  fon 
amitié.  Ce  Député  partit  deux  jours 
après  accompagné  de  trois  cents  ca- 
valiers ,  &  ie  rendit  à  Pondichéry  où 
il  fut  parfaitement  bien  reçu.  Il  y 
féjourna  quelques  jours ,  après  quoi  il 
en  partit  pour  aller  joindre  l'armée  des 
Marattes  ,  qui ,  fur  le  bruit  d'une  ré- 
volution arrivée  dans  le  Carnate  ,  re- 
gagnoicnt  leur  pays  à  grandes  jour- 
nées. 
Cette  révolution  fut   caufée  par  la 


jl3*  Lettres  Idijiantel 

mort  tragique  de  Sabder-Alikan ,  N'a* 
bab  d'Arcate.  Ce  Seigneur  fut  maflacré 
dans  une  vifite  qu'il  alla  rendre  à  une 
de  fes  fœurs  mariée  au  Nabab  de  Ve- 
lour.  On  dit  que  ce  fut  cette  fœur 
même  qui  excita  fon  mari  à  le  faire 
affalfiner ,  dans  l'efpérance  de  pouvoir 
par  fa  mort  monter  fur  le  trône  du 
Carnate.  Cet  horrible  attentat  engagea 
Immafaeb  ,  Seigneur  Maure ,  parent  de 
Chandafaeb ,  à  partir  fur  le  champ  pour 
fe  rendre  à  la  cour  de  Nifam-Moulouk, 
Il  lui  repréfenta  li  vivement  les  avan- 
tages qu'il  pouvoit  tirer  en  fe  prëfen- 
tant  avec  fon  armée  dans  le  Royaume 
du  Carnate,  que  ce  Général  ne  ba- 
lança point  à  faire  marcher  fes  troupes 
de  ce  côté -là. 

Nizam  -  Moulouk  ,  dont  on  aura  en* 
core  occaiion  de  parler  dans  la  fuite , 
eft  plus  connu  dans  quelques  Auteurs 
,fous  le  nom  d'Azézia.  C'étoit  fans  con- 
tredit le  Seigneur  le  plus  puiffant  de 
tout  l'Empire.  Il  étoit  GénéralifTime  des 
armées  du  Grand-Mogol ,  dans  tous  les 
pays  de  la  partie  du  fud.  Mahamet 
Schah,  père  de  l'Empereur  régnant, 
lui  avolt  donné  fa  nièce  en  mariage , 
Tavoit  fait  Vice-Roi  des  deux  Royaumes 
jje  Golcondc  &  d'Aureng-Abad ,  ôc  lui 
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iavoit  fournis  tous  les  Nababs  de  la  pref- 
qu'iile  occidentale,  depuis  Surate,  juf- 
quau  Cap  de  Camorin. 

Suivant  les  obfervations  faites  à  fon 
armée,  lorfqu'elle  entra  dans  le  Carnate, 
elle  étoit  compofée  de  70,000  cavaliers 
bien  montés  ,  de  200,000  hommes  d'in- 
fanterie ,  &  de  15,000  Marattes.  Elle 
avoit  avec  elle  deux  mortiers  ,  500  pie* 
ces  de  canon ,  dont  les  grandes  étoient 
traînées  par  des  élcphans ,  ôc  les  petites 
par   des  bœufs.  Toute   cette  artillerie 
ctoit  diftribuée  à  I3  tête  ,  au  centre  & 
fur  les  ailes  du  camp.  Trente  petites 
pièces  accompagnoient  la  tente  du  Gé- 
néral. On  comptoit ,  dans  cette  armée  , 
ïioo  éléphans  ,  dont  mille  fervoient  à 
l'artillerie  &  au  bagage  ;  le  refte  étoit 
deftiné  au  fer  vice  de  Nifam  ,  de  fon  fils 
&  de  leurs  femmes.  Il  y  avoit  auffi  cin- 
quante chameaux  charges  de  gargouifes 
&  de  cartouches,  &:  un  nombre  prefque 
infini  de  bœufs,  de  vaches,  de  bufles , 
de  chameaux  ôTtle  moutons ,  avec  une 
quantité  prodigieufe  de  charettes  à  quatre 
roues,  qu'on  avoit  amenées  d'Aureng- 
Abad.  Les  Bazards  étoient  toujours  bien 
fournis  de  toute  forte  de  légumes, 

Nifam  dépenloit  100,000  roupies  par 
jour.  11  étoit  fuivi  de  quarante  Gémi- 
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dars  ;  &  lorfqu'il  marcholt,  il  étoît  pré- 
cédé d'un  éléphant  portant  une  efpece 
de  bâton ,  au  bout  duquel  paroiffoit  une 
tête  de  crocodille  ou  cayman ,  dorée  , 
&  la  gueule  ouverte.  C'étoit  une  marque 
de  dignité  que  l'Empereur  lui  avoit  ac- 
cordée. Un  autre  éléphant  portoit  un 
ttendart  garni  au  bout  d'une  queue  de 
cheval  blanc ,  &  qui  repréfentoit  un 
croiflant,  avec  une  main  armée  d'un  fa- 
kre.  Il  avoit  auffi  à  fa  fuite  cinq  cens 
Chopdars  ou  porteurs  d'ordre.  Tous  les 
Seigneurs  du  pays  qui  vouloient  lui  ren- 
dre vifite ,  fe  faifoient  d'abord  annoncer 
par  leur  titre  de  Nabab.  Nifam  en  fut 
choqué.  «  Quoi ,  dit-il ,  il  y  a  dix-huit 
»  Nababs  dans  cette  Province ,  &  je 
»  n'en  fçais  rien  !  Certes ,  les  titres  fe 
»  multiplient  bien  vite  I  Pour  moi ,  je 
»  croyois  qu'il  n'y  en  avoit  qu'un  ».  Il 
parloit  ainfi ,  parce  qu'il  croyoit  être  le 
îeul  qui  eût  droit  de  porter  ce  nom, 
Aufli  tous  ces  titres  furent  -  ils  bientôt 
fupprimés  ;  &  deux  Nababs  s'étant  en- 
core fait  annoncer  fous  ce  nom ,  furent 
baftonnés  par  les  Chopdars.  Quand  quel- 
que Seigneur  fe  préfentoit ,  ceux  -  ci  , 
pour  l'introduire ,  ne  fe  fervoient  plus 
que  de  ces  termes  :  «  Votre  efclave  un 
»  tel  demande  à  vous  parler  n.  Le  Sei- 
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gneiir  admis  auprès  de  Nlzam ,  fe  tenoit 
éloigné  &C  debout  en  fa  préfence  ,  à 
moins  que  voulant  le  favoriîer  y  celui-ci 
ne  lui  fît  figne  de  s'afTeoir.  Tous  i'es 
Gcinidars  &  autres  Officiers  étoient  aufîi 
débout  derrière  lui  dans  le  refpeâ:  & 
dans  le  filence.  Il  ne  leur  parloit  qu'en 
peu  de  mots  ,  &  ils  lui  répondoient 
toujours  humblement  &C  en  s'inclinant. 
Il  aimoit  fort  les  Européens  auxquels  il 
parloit  avec  amitié  ,  &  avoit  fur-tout 
une  affedion  particulière  pour  la  Nation 
Françoife. 

Il  y  avoit  dans  les  marches  d'armée 
une  diftance  de  près  de  cent  pas  entre 
Nifam  &  Nazerzingue  fon  fils  ,  quipor- 
toit  une  chaîne  de  fer  en  figne  de  fa  cap- 
tivité ;  car  il  s'étoit  révolté  contre  fou 
père  ,  qui  Tavoit  fait  prifonnier  dans 
une  bataille.  Les  femmes  étoient  tout-à- 
fait  derrière  ,  efcortées  d'un  détache- 
ment confidérable  de  cavalerie,  &  chaii- 
toient  les  louanges  de  Nifam. 

Son  arrivée  rétablit  la  tranquillité 
dans  le  Carnate.  Il  avoit  commencé  par 
le  liège  de  Trichirapali ,  qu'il  avoit  in- 
vertie le  1  Août  1743  ,  &  qui  lui  fut 
rendue  le  25  du  même  mois.  Coja  Ab- 
doulakan ,  ami  intime  de  ce  Général  , 
fut  chargé  de  la  conduite  de  ce  fiege, 
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auquel  on  n'employa  que  des  troupes 
delà  Province.  Après  avoir  retiré  cette 
place  des  mains  des  Marattes ,  &  en 
avoir  ainfi  purgé  le  pays  ,  Nizam  ne 
penfa  plus  qu'au  retour.  Avant  Ton  dé- 
part, il  confirma  le  gouvernement  d'Ar- 
cate  ôc  du  Madiiré  au  fils  du  Nabab 
Sabder-Alikan  ,  neveu  de  Chandafaeb. 
Mais  comme  il  n'étoit  alors  âgé  que  de 
huit  à  neuf  ans  ,  il  nomma  pour  régent 
pendant  la  minorité  du  jeune  Prince,  un 
Soubdar  de  ia  fuite ,  appelle  Anaverdi- 
kan  ,  qui  avoit  été  gouverneur  de  fon 
£ls  Nazerzingue.  Nizam  lui  recommanda 
fortement  l'éducation  du  jeune  Nabab , 
qu'il  abandonna  à  fes  foins  &  à  ceux  du 
Nabab  de  Carapen. 

Auiîi-tôt  qu'Ajiaverdikan  fe  vit  en 
poffeflion  des  Etats  qui  venoient  de  lui 
être  confiés,  il  penfa  m.oins  à  les  gou- 
verner avec  équité  ,  qu'à  les  piller  &  à 
s'enrichir  ;  fon  avarice  étoit  infatiable. 
Il  paroiiToit  d'ailleurs  en  ufer  fort  bien 
avec  le  jeune  Nabab  ,  qu'il  traitoit  avec 
tout  le  refpeâ:  poffible.  Sur  ces  entre- 
faites ce  jeune  Prince  ayant  été  prié  aux 
noces  d'un  Seigneur  Maure  de  fes  pa- 
rens ,  s'y  rendit  accompagné  de  Tes  deux 
gouverneurs  ,  &  du  fils  du  Nabab  de 
Çarapen  ,  qui  étoit  à-peu-près  du  même 

âge. 
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ège.  iLe  Nabab  de  Velour  qui  ,  après 
avoir  fait  aflaffiner  fon  beau-frere  ,  ne 
chcrchoit  qu'une  occafion  favorable 
pour  achever  d'éteindre  cette  famille  , 
tqui ,  par  l'abfence  de  Chandafaeb,  étoit 
réduite  à  ce  jeune  Prince ,  &  envahir  fa 
fucceflion,  crut  pouvoir  profiter  de  celle- 
ci.  A  force  de  promefl'es  &  de  prcfens  , 
il  gagna  douze  foldats  Patanes,  qui,  après 
avoir  pris  du  bangue  ,  entrèrent  dans 
l'appartement  où  étoient  les  Nababs  , 
tuèrent  les  d^ux  jeunes  Princes ,  de  peur 
de  fe  tromper  ,  ^  blcfferent  à  mort  le 
Nabab  de  Carapen.  Nizam-Moulouk , 
inftruit  de  la  mort  de  ce  dernier,  donna  , 
de  fa  propre  autorité  ,  le  gouvernement 
d'Arcate  &  de  Maduré  à  Anaverdikam  , 
nomma  Mafouskam  fon  fils  aîné  Nabab , 
avec  droit  de  furvivance  ,  &  fit  Soubdar 
le  cadet  Mahmet-Alikan.  Anaverdikani 
retint  l'aîné  auprès  de  lui  ,  pour  l'aider 
dans  le  gouvernement  des  affaires  du 
Carnate  &  de  Tanjaour ,  &  donna  au 
cadet  le  commandement  de  Trichirapali 
&  du  Maduré.  Plufieurs  des  Gouverneurs 
des  meilleures  places  du  pays  ,  indignés 
de  fe  voir  commandés  par  ce  nouveau 
Nabab  ,  refuferent  de  le  reconnoître  ," 
fecouerent  le  joug,  &  s'établirent  en 
petits  Souverains  chacun  dans  leur  Gou* 
Tomii  Xir,  P. 
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vernement.  En  même  temps  ,  pour  né 
pas  attirer  fur  eux  la  colère  de  Nizam- 
Moulouk  ,  ils  lui  envoyèrent  direde- 
ment  les  fommes  qu'ils  dévoient  payer 
au  Nabab.  Du  nombre  de  ces  Gouver- 
neurs rebelles  furent  celui  de  Velour,  à 
fix  lieues  d'Arcate  ;  celui  deValdaour, 
à  trois  lieues  de  Pondichéry  ;  &  celui  de 
Sermoukoul ,  à  fept  lieues  de  la  même 
ville.  Anaverdikam  mit  tout  en  œuvre 
pour  les  ramener  à  lui  ;  mais  lorfqu'il  vit 
que  Nizam  ne  leur  faifoit  point  un  crime 
de  leur  révolte ,  comme  lui-m.ême  n'étoit 
pas  en  état  de  les  réduire  par  la  force ,  il 
prit  le  parti  de  les  laiffer  tranquilles. 

Il  étoit  de  l'intérêt  du  nouveau  Nabab 
de  ménager  les  Nations  Européennes 
établies  à  la  côte  de  Coromandel,  fur- 
tout  les  François ,  qui  ayant  donné  re- 
traite &  accordé  leur  protedion  à  la  fa* 
mille  de  Chandafaeb  ,  pouvoient  par  la 
fuite  lui  donner  de  l'embarras, &  fufci^ 
ter  des  affaires  affez  fâcheufes.  Pénétré 
de  ces  raifons  ,  dont  il  connoiflbit  toute 
la  folidité,  Anaverdikam  envoya  d'abord 
une  magnifique  AmbafTade  à  Pondi- 
chéry, avec  de  grands  préfens  pour  le 
Gouverneur  (i)  ;  &  peu  de  temps  après 

(i)  Alors  M.  Dupleix,  qui  avoit  remplacéf 
M.  Dumas ,  su  commencement  de  1741. 
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%.  vînt  lui-même  lui  rendre  fa  vifite  ea 
qualité  de  Nabab.  M.  Dupleix  ,  comme 
on  le  dira  plus  bas ,  venoit  d'être  honoré 
du  même  titre ,  que  le  Grand  Mogol ,  en 
confidération   des  fervices   qu'il  avoit 
rendus  à  la  nation  Mogole  dans  le  Gange, 
pendant  qu'il  étoit  Gouverneur  de  Chan.- 
dernagor  ;  &  cette  dignité  lui  venant  des 
TEnipereur  lui-même ,  lui  donnoit  le  pas 
fur  le  Nabab ,  qui  ne  la  tenoit  que  de 
Nizam.  Cependant  comme  ces  Seigneurs 
Mogols  font  en  état  de  faire  beaucoup  de 
mal  ,  les  Gouverneurs  Européens  font 
forcés  de  les  ménager ,  de  fe  relâcher  un 
peu  de  leurs  droits  en  leur  faveur ,  &  de 
les  attacher  à  eux  par  des  préfens  &  par 
les    grands  honneurs  qu'ils   leur   font 
rendre.  Ce  fut-làprécifément  la  conduite 
que  tint  M.  Dupleix  à  l'égard  d'Anaver- 
dikam.  Ce  Nabab  parut  extrêmement 
fatisfait  de  la  manière  dont  il  avoit  été 
reçu  à  Pondichéry.  Il  jura  une  amitié 
confiante  &  folide  pour  la  nation  Fran-'. 
çoife  ,  demanda  qu'elle  tînt  toujours  au- 
près de  lui  un  Agent ,  &  refufa  de  fe 
prêter  aux   empreflemens  des  Anglois 
qui  le  follicitoient  vivement  de  les  hono- 
rer de  fa  vifite.  La  fuite  démentit  bien 
de  fi  beaux  fentimens.  Une  lialfon  in- 
time avec  les  François,  n'offroit  à  l'inia- 
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tiable  avidité  du  Nabab  que  de  légers 
préfens ,  beaucoup  d'honneurs,  &  plus 
d'amitié.  Les  Anglois  au  contraire  lui 
donnèrent  beaucoup  d'argent ,  &  lui  en 
promettoient  encore  davantage  ;  rien  ne 
leur  coûtoit  pour  l'attirer  à  leur  parti, 
La  nation  Françoife  a  tenu  dans  ces  cir- 
^onflances  une  conduite  toute  différente. 
Tel  étoit  l'état  des  affaires  de  ce  côté- 
là  ,  lorfque  la  guerre  s'allumant  en  Eu- 
rope  entre  les  François  &  les  Anglois, 
les  deux  nations  femblerent  cependant 
vouloir  établir  une  neutralité  dans  les  In- 
des. Quels  que  ibient  les  motifs  qui  em- 
pêchèrent de  fuivre  ce  fyflême  égale- 
ment avantageux  à  l'une  &  à  l'autre 
nation  ,  la  neutralité  n'eut  point  lieu.  Les 
Anglois  qui  avoient  commencé  les  pre- 
jnieres  hoftilités  fur  mer ,  firent  aufli  les 
premières  infultes  fur  terre.  Le  Gouver- 
neur de  Pondichéry  s'adreffa  alors  au 
Nabab  d'Arcate  pour  fe  plaindre  de  ces 
hoflilités  &  l'engager  à  interpofer  fon 
autorité  pour  les  arrêter  dans  l'étendue 
de  fon  domaine.  Mais  Anaverdikam  fit 
peu  d'attention  à  ces  repréfentations  , 
aV  eut  aucun  égard ,  &  montra  bientôt 
que  Targent  des  Anglois  avoit  plus  d'em- 
pire fur  lui  que  la  foi  due  aux  traités 
ksplus  (oleoinels.  En  effet,  aufli^tôt  <ju^ 
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Mi  de  la  Bourdonnais,  qui  s'ctoit  em- 
pare de  Madras  le  ii  Septembre  1746,^ 
l'eut  abandonné  le  21  Odobre  fuivant  , 
après  y  avoir  laiflc  une  modique  gar- 
nilbn  ,  pour  raffembler  les  débris  de  ion 
efcadre  d'iperiée  parun horrible  coup  de 
vent  jCe  Nabab  attendant  qu'il  eût  ralTtrm- 
blé  Ion  armée  ,  écrivit  au  Gouverneur 
François  de  Madras ,  deslettres  pleines  de 
rodomontades ,  le  menaçant  de  toute 
ion  indignation  ,  s'il  ne  rendoit  au  plutôt 
cette  place.  Ces  lettres  furent  envoyées  à 
M.  Dupleix  ,  iiir  lequel  elles  ne  produili-- 
lent  d'autre  effet  que  de  l'engager  à  fe 
tenir  fur  fes  gardes,  6l  à  envoyer  ordre  à 
Madras  de  fe  préparer  à  une  vigoureufe 
défenfe. 

M.  de  Kerjeanfon  neveu  fut  la  première 
vidimc  de  l'avarice  &  de  la  mauvaifvi 
humeur  d'Anaverdikam.  Le  Gouverneur 
François  de  Madras  l'ayant  envoyé  pour 
répéter  le  fils  du  Major  Général,  qu'uiv 
petit  Gouverneur  Maure  avoit  arrêté  pri- 
ibnnier  fur  la  route  de  Pondichéry;  il- 
eut  le  malheur  d'être  rencontré  par  un 
détachement  de  l'armée  du  Nabab,  qui, 
après  mille  mauvais  traitemens,  lui  an- 
nonça qu'il  étoit  fon  priionnier ,  ainii 
qu'un  Confeiller  (i)  du  Confeil  fouve-- 

'~(îï~M7Gofrr.  "  ' 
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zain  ,  qu'on  lui  avoit  donné  pour  collè- 
gue. Quelques  jours  après  Mafouskan  , 
iils  aîné  du  Nabab ,  parut  à  la  tête  de  huit 
à  dix  mille  hommes  ,  dont  quatre  mille 
étoient  de  cavalerie.  M.  deKerjeanfut 
d'abord  préfenté  à  ce  Seigneur  ,  qui , 
l'ayant  reconnu  pour  l'avoir  vu  auprès 
de  M.  Dupleix ,  lui  fit  beaucoup  d'ami- 
îiés  ,  fans  cependant  vouloir  jamais  en- 
tendre à  lui  rendre  la  liberté.  Il  propofa 
à  les  deux  prisonniers  de  traiter  avec 
lui  de  la  reddition  de  Madras  ;  mais  fur 
ce  qu'ils  lui  repréfenterent  qu'il  falloir 
pour  cela  s'adreffer  au  Gouverneur  de 
Pondichéry ,  il  réfolut  de  continuer  fa 
route  ,  marchant  vers  Madras ,  dont  il 
entreprit  de  faire  le  fiége. 

M.  Dupleix  voyant  l'obftination  des 
Maures  à  ne  point  rendre  les  deux  pri- 
fonniers,envoy  a  ordre  au  Gouverneur  de 
Madras  de  faire  fortir  de  fa  place  un  fort 
détachementpourtenter  de  les  enlever  s'il 
étoit  pofîible.  Ils  étoient  logés  dans  une 
maifon  de  campagne  des  Capucins  à  la 
tête  de  l'armée  du  Nabab.  Mais  au  lieu  de 
marcher  droit  vers  cet  endroit ,  M.  de  la 
Tour ,  qui  commandoit  ce  détachement , 
peu  au  fait  du  local  de  Madras  ,  & 
trompé  par  fes  guides ,  donna  précifé- 
ment  au  corps  d'armée.  Les  Maures  qui 
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fie  s*attendoient  point  à  une  pareille  for- 
tie,  prirent  Tépouvante  &  fe  mirent  en 
défordre  au  premier  coup  de  canon  qu'ils 
entendirent  tirer.  Mafouskan  lui-môme 
voyant  qu'il  ne  pouvoitréfifter  au  feuCu- 
périeurquipartoit  de  lapetite  troupe  après 
avoir  ordonné  de  mettre  les  prilbnniers 
en  fureté  &  de  les  conduire  à  Arcate  , 
fe  mit  à  la  tête  de  fa  cavalerie  ,  &:  s'en- 
fuit à  toute  bride  ;  le  refte  de  l'armée 
fuivitfon Général,  abandonnant  bagage , 
artillerie  &  munitions.  Les  François  , 
dont  le  détachement  n'étoit  que  de 
300  hommes  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
pourfuivre  l'ennemi  au-delà  de  fon  camp, 
qu'ils  pillèrent.  Ils  rentrèrent  enfuite 
dans  Madras,  emmenant  avec  eux  grand 
nombre  de  chevaux ,  de  bœufs 3i  de  chi- 
meaux  qu'ils  avoient  pris.  M.  de  la  Tour 
enleva  aux  Maures  deux  drapeaux  & 
quelques  pièces  de  canon  qu'il  fit  en- 
clouer  &  jctter  dans  des  puits ,  parce 
qu'elles  ne  méritoient  pas  d'ctre  traînées 
dans  la  ville. 

Malgré  cet  échec  ,  le  fils  du  Nabab 
ne  fe  rebuta  pas ,  &  pour  ne  plus  ctre 
furpris ,  il  fe  jetta  dans  Saint-Thomé , 
qui  n'eft  éloigné  de  Madras  que  de  trois 
quarts  de  lieue.  De-là,  la  cavalerie  fal- 
foit  des  courfes  jufques  fous  les  murs  de 
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cette  ville  ,  &  les  partis  détachés  de  foii 
armée  coiiroient  la  campagne,  maltrai- 
totent  tout  ce  qu'ils  ren contrôlent  de 
Malabares  au  fer  vice  des  François.  Us  ne 
îraitoient  pas  mieux  les  habitans  Portu- 
gais de  la  ville  deSaint-Thomé  ni  même 
les  Miffionnaires.  Pluiîeurs  d'entr'eux 
iTioururent  en  prifon.  Le  Capitaine-Com- 
mandant eut  le  même  fort. 

M.  Dupleix  jugea  qu'il  étoit  à  propos, 
d'arrêter  ces  courtes  &  ces  entreprifes 
des  Maures.  Pour  cela  il  tir^  de  la  gar- 
nifon  de  Pondichcry  350  hommes  de 
troupes  réglées  ,  100  matelots  &  200 
Cipaycs ,  troupes  du  pays,  dont  il  donna 
le  commandement  à  M.  Paradis,  Ingé- 
nieur en  chef  de  cette  ville,  pour  aller 
relever  la  garnifon  de  Madras,  dont  il 
3î'é:oit  pas  content.  Cette  petite  troupe 
marchoit  vers  le  lieu  de  fa  deftinatioHj. 
lorfque  M.  Paradis  apprit  que  les  Mau- 
res,qui  s'étoient  faifis  de  la  ville  de  Saint* 
Thomé,  travailloient  à  la  fermer  d'une 
forte  palifl'ade.  Sur  cette  nouvelle  ,  il 
écrivit  à  M.  Barthelemi ,  Gouverneur 
de  Madras  ,  pour  lui  donner  avis  de 
l'heure  à  laquelle  il  arriveroit  en  pré- 
fence  des  Maures ,  le  priant  de  faire 
fortir  de  fa  place  un  fort  détachement^ 
gfÎA  de  prendre  renneuii  en  cjueue  ^  eoj 
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fticme  temps  qu'il  l'attaquerolt  de  front; 
&  parce  qu'il  craignoit  que  fa  lettre 
ne  fut  interceptée,  il  lui  manda  la  même 
ehofe  par  plufieurs  courriers  qu'il  fit 
partir  fuccelîivement.  Eu  conféquence 
de  cet  avis  ,  M.  Barthelemi  Cvomnianda 
d'abord  le  détachement;  mais  loit  qu'il 
ne  crût  pas  qu'avec  fa  petite  troupe , 
M.  Paradis  o(ât  hafarder  d'attaquer  fept 
à  huit  mille  hommes  ,  foit  qu'il  imagi- 
nât qu'il  n'étoit  pas  pofiible  qu'il  arrivât 
à  Saint-Thomé  à  l'heure  qu'il  marquoit^ 
il  ne  donna  point  d'ordre  de  fortir  de 
la  place. 

Cependant  M.  Paradis  avançoit  tou- 
jours du  côté  de  Saint-Thomé.  Sur  les 
huit  heures  du  foir ,  il  arriva  à  deux 
lieues  des  Maures.  Là  ,  il  lit  prendre  un 
peu  de  repos  à  fa  troupe ,  afin  qu'elle 
fut  en  état  de  combattre  le  lendemain  , 
&  fur  les  trois  heures  du  matin  il  f« 
remit  en  marche.  Ses  efpions  vinrent 
l'avertir  que  les  Maures  étoient  informés 
de  fon  arrivée  ,  &:  qu'ils  l'attendoient 
en  bataille  dans  les  rues  de  la  ville.  Sur 
cet  avis  il  fit  faire  ha- te  à  ia  troupe,  afin 
d'encourager  fes  foldats  par  un  p^tit 
diicours  qu'il  leur  fit.  Après  quoi  il 
continua  la  marche.  Les  François  arri- 
^iei'ent  à  Saini-Thomé  le  lendemain  ù 

P  V 


3  4<5  Lettres   édifiantes 

la  pointe  du  jour.  M.  Paradis  s'étant 
apperçu  ,  malgré  le  peu  de  clarté  qu'il 
faiibit  alors,  cjue  l'enceinte  de  la  palif- 
fade  n'étoit  point  achevée ,  &  qu'il  ref- 
toit  une  brèche  de  près  de  vingt  toifes  , 
il  ne  balança  point  à  faire  Ion  attaque 
de  ce  côté-là.  Il  forma  fa  troupe  fur  la 
largeur  de  la  brèche  ,  &  fondit  par-là 
fur  les  Maures.  Ceux-ci  firent  ferme  d'a- 
bord ,  &  foutinrent  bravement  les  trois 
premières  décharges  ;  mais  à  la  qua- 
trième ,  les  foldats  François  ayant  mis 
la  bayonnette  au  bout  du  fufil ,  l'épou- 
vante fe  répandit  dans  les  bataillons 
&lescfcadrons  ennemis.  Ils  s'ébranlent  , 
ils  plient ,  ils  fe  rompent  enfin  &  fuient 
en  défordre.  Animés  par  la  lâcheté  des 
Maures  ,  les  François  pourfuivent  les 
fuyards  l'épée  dans  les  reins ,  taillent 
en  pièce  tout  ce  qui  fe  préfente  ,  & 
fe  rendent  maîtres  de  trois  pièces  de 
canon  qu'ils  abandonnèrent ,  parce  qu'ils 
ne  pouvoient  s'en  fervir.  Comme  les 
rues  de  Saint-Thomé  font  fort  étroites  , 
les  chevaux  &  les  hommes  s'embarraf- 
foient  dans  leur  fuite.  Il  s'en  fit  un  car- 
nage affreux.  Enfin ,  les  ennemis  gagnè- 
rent la  i^laine ,  &  appréhendant  encore 
quelque  fortie  du  côté  de  Madras ,  rien 
ne  put  les  arrêter.  Ils  coururent  pendant 
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douze  lieues,  abandonnant  à  la  clifcré- 
t'ion  du  vainqueur  bagages,  munitions, 
&  généralement  tout  ce  qu'ils  avoient 
dans  Saint-Thomé.  Le  butin  fut  confi- 
ciérable.  On  prit  grand  nombre  de 
bêtes  de  charge  ,  foixante  chameaux , 
lix  cens  bœufs  ,  près  de  cent  chevaux  , 
tous  les  drapeaux  des  Maures  &  une 
grande  quantité  de  marchandifes.  Après 
avoir  fait  inutilement  pendant  quelque 
temps  tous  les  efforts  poflibles  pour 
rallier  {qs  troupes  ,  emporté  par  les 
fuyards,  Mafouskan  lui-môme  fut  obligé 
de  céder  au  torrent  ;  &  comme  il  cou- 
roit  trop  de  rifques  fur  fon  éléphant, 
il  monta  à  cheval ,  &  s'enfuit  encore 
une  fois  à  toutes  jambes.  Il  ne  fe  crut 
en  fureté  que  quand  il  eut  mis  entre 
lui  &:  les  François  une  diftance  de  douze 
lieues.  Il  vomit,  en  fuyant,  mille  impré- 
cations contre  Ion  armée  ,  déchira  (es 
vetemens,  &  prit  pour  quelque  temps 
l'habit  de  Faquir. 

Le  bruit  de  l'arrivée  de  M.  Paradis 
étant  parvenu  jufqu'à  Madras ,  M.  Bar- 
thélemi  connut  la  faute  qu'il  avoit  faite 
&  le  danger  que  couroient  les  troupes 
qui  venoient  de  Pondichéri,  Aufïltôt  il 
fit  fortir  le  détachement  qu'il  avoit  com- 
mandé pour   les  foutenir.   Il   arriva  à 
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Saint-Thcmé  au  moment  que  les  Frarr- 
cois  ,  fïirs  de  leurs  viftoires ,  fe  prépa.- 
roient  à  marcher  vers  Madras.  M,.  Pa- 
radis fit  entrer  ce  détachement  dans 
S.  Thomé ,  &  lui  donna  ordre  d'en  en- 
lever le  butin  que  fes  ibldats  étoient 
obligés  d'abandonner. 

La  troupe  viftorieufe  ne  pourfuivit 
point  l'ennemi  au-delà  de  la  Ville.  Elle 
^ntra  dans  Madras  en  triomphe.  Ceux 
des  foldats  qui  n'avoient  pu  enlever 
des  chevaux,  étoient  montés  fur  des 
chameaux  ou  fur  des  bœufs  ,  &  prefque 
tous  étoient  revêtus  des  habits  qu'ils 
avoient  enlevés  fur  les  Maures.  Ceux- 
ci  perdirent  à'  cette  a£lion  près  de  500. 
hommes  &  eurent  prefqu'autant  de 
bleffés.  Les  François,  n'y.  eurent  que 
deux  foldats  bleffés  légèrement. 

Malgré  fes  pertes  réitérées,  Mafouska» 
ne  laiffa  pas  d'aller  au  fecours  des  An- 
glois  à  Goudelour  ,  lorfque  les  Fran- 
çois firent  le  fiége  de  cette  place..  Il  -yi 
fut  encore  battu  en  plufieurs  rencon-- 
très..  Enfin  M.  Dupleix  ayant  trouvé 
moyen  de  mettre  dans  fes.  intérêts  foji- 
frère  Mahmet-Alikan  en  femant  la  dlf- 
corde  entre  les  deux  frères  ,  obligea» 
l'aîné  à  lui  demander  la  paix..  Matous- 
jkanife  rendit  pour.  cela.  à.  PajidichtrJL 
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an  commencement  de  l'année  1747  ;  it> 
Y  figna  le  traité  ,  &  jura  une  unioa 
confiante  avec  la  Nation  françoife.  Il 
en  partit  le  troifieme  jour  de  Ion  arrivée 
très-latisfait  des  honneurs  qu'il  y  avoit 
reçus  du  Gouverneur ,  &  le  rendit  à- 
ion  camp  011  il  licentia  fon  armée.  De- 
là ,  au  lieu  d'aller  joindre  fon  père  à 
Arcate  ,  comme  le  vieux  Anavcrdikan. 
l'en  loUicltoit  vivement  ;.  il  quitta  Tes. 
vêtemens ,  fa  robe  ,  Tes  armes  &  fon- 
turban,  reprenant  l'habit  de  Faquir  qu'il 
avoit  abandonné  ;  il  courut  fe  cacher 
dans  Trichirapali,  honteux  d'avoir  tou- 
jours été  battu  par  les  François ,  &  de 
s'être  vu  obligé  de  faire  une  paix  qui  ne 
lui  étoit  pas  honorable.  Mahmet-Aljkan 
licentia  pareillement  les  troupes  qu'if 
avoir  levées  ,  &  fe  rendit  auprès  de 
fon  père ,  qui  parut  oublier  la  trahifon 
qu'il  avoit  faite  à  fon  frère. 

Les  Anglois  étoient  au  défefpoir  de- 
voir cette  guerre  fi  heureuf.:'ment  ter- 
minée pour  les  François.  La  gloire  qu'ils, 
avoient  acqulfe  leur  faifoit  ombrage. 
Il  Vi^Y  eut  rien  qu^ils  ne  milTent  en  œu- 
vre pour  attirer  les  Mogols  à  leur  partie 
Mais  ceux-ci  n'eurent  garde  d'être  les 
dupes  de  leurs  luggcflions  ,  ni  de  le 
iaiiler  (éduire  par  leurs  vaincs  promef-^ 
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ies.  Ils  leur  répondirent  nettement  qu'Us 
pouvoient  fe  tirer  d'affaire  comme  ils. 
î'entendroient  ,  &  qu'ils   étoient  très- 
réfolus  de  ne  plus  rien  faire  pour  eux. 
La  nouvelle  de  la  prife  de  Madras  & 
des  viftolres  remportées  par  les  François 
fur  le  Nabab  d'Arcate ,  s'étoit  répandue 
dans  tout  l'Indouftan.  Elle  avoit  péné- 
tré non-feulement  chez  les   Marattes  , 
mais  encore  à  la  Cour  de  Nizam  Mou- 
louk  qui  en  avoit   informé  le  Grand- 
Mogol  ,  &  elle  avoit  attiré  à  M.  Du- 
pleix  des  lettres  de  compliment  &  de 
félicitation  de   la  part  de  prefque  tous 
les  Princes  &  Seigneurs  de  l'Inde.  Voici 
celle  que  Ragogi-Bouffoula  lui  écrivit  à 
cette  occafion. 

Jfiagogi-'BouJfouIa  ,  Général  de  V armée  des 
Marattes ,  à  M.  Dupleix ,  Gouverneur 
de  Pondichéri. 

»  Je  ne  puis  vous  exprimer  la  joie 
w  que  j'ai  reffentie  ,  lorfque  j'ai  appris 
»  la  nouvelle  de  la  prile  de  Madras  > 
»  &  que  les  François  s'en  étoient  ren- 
»  dus  myî'res.  Agréez  donc  le  compli- 
»  ment  que  je  vous  en  fais  en  mon 
»  particulier ,  &  qui  part  de  l'endroit 
»  le  plus  fenfible  de  mon  cœur,        ^ 
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w  J'ai  appris  en  mcme-tcmps  que  les; 
»  Soubdars  du  Carnate  s'étoient  joints 
»  eafemble  ,  tk  ayant  rafiemblé  leurs  ar- 
»  niées  comme  des  troupeaux  de  mou- 
»  tons  ,  avoient  eu  l'audace  de  vous  dé- 
>>  clarer  la  guerre  ;  mais  qu'une  poi- 
»  gnëe  de  vos  valeureux  François  ,  bra- 
»  ves  comme  des  lions  ,  leur  ont  livré 
»  bataille  aux  environs  de  Méliapour  , 
»  les  ont  battus  ,  leur  ont  pris  leurs 
»  drapeaux  ,  beaucoup  de  leurs  che- 
»  vaux  &  autres  inftrumens  de  guerre, 
»  les  ont  fait  fuir  jufqu'à  Angy  varem  , 
»  l'épouvante  s'étant  mife  dans  leur  ar- 
»  mée  ,  ainfi  qu'elle  fe  nitt  dans  un  trou- 
»  peau  de  moutons  ,  Icrfque  quelque 
»  loup  entre  dans  une  bergerie.  Je  vous 
M  afTure  que  cette  nouvelle  m'a  fait 
»  un  plaiiîr  des  plus  grands  que  j'aie 
»  reffenti  de  mes  jours.  Je  ne  puis  aflez 
»  vous  marquer  la  joie  que  cela  m'a 
»  caufé  ;  je  vous  en  fais  mille  &  mille 
»  fois  mon  compliment. 

»  Le  foleil  éclaire  le  monde  depuis 
»  fon  lever  jufqu'à  fon  coucher  ,  & 
»  lorfqu'une  fois  fa  clarté  efl  palTée  , 
w  on  n'y  penfe  &  l'on  n'en  parle  plus. 
»  Il  n'en  efl  pas  de  même  de  la  lumière 
»  que  répand  dans  le  monde  votre  bra- 
'»  voure  ôc  le  renom  que  vous  vous 
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»  êtes  acquis  par  tant  d'exploits'  :  oit 
»  ne  ceiTe  jamais  d'en  parler  ;  nuit  ôi 
»  jour  ils  font  préfens-à  1  efprit.  Le  bruit 
»  de  vos  viftoires  eft  tellement  répandu 
»  dans  toutes  ces  côtes  &  ailleurs ,  que 
»  tous  vos  ennemis  ,  de  quelque  Na- 
»  tion  qu'ils  puiffent  être  ,  en  font  conf- 
»  ternes.  C'eft  de  quoi  vous  pouvez 
»  être  affliré.  Tout  l'indouftan  retentit 
»  de  ce  bruit.  Notre  Roi  Savon-Raja 
»  ayant  appris  toutes  ces  nouvelles , 
»  vous  a  donné  des  louanges  inexpri- 
»  mables ,  &  ne  parle  qu'avec  admira- 
»  tion  de  votre  Nation.  Ghandafaeb  m'a 
»  toujours  parlé  très-avantageufement 
»  de  vous  ;  mais  vos  derniers  exploits 
»  ont  fait  plus  d'impreflîon  fur  moi  que 
»  tout  ce  qu'il  m'en  avoit  dit  ;  c'eft 
»  pourquoi  je  vous  demande  votre  ami-!- 
^>  tié,  &  vous  fais  fçavoir  en  même- 
»  temps  que  notre  puilîant  Monarque 
»  voulanfque  fon  pavillon  foit  replanté 
»  dans  tous  les  endroits  où  il  baltoit  ci'- 
»  devant ,  &  que  les  Maures  nos  enne-- 
»  mis  nous  ont  enlevé  ,  m'a  ordonné  de 
»  me  tranfporter  de  vos  côtés.  Dans 
»  peu  je  compte  mettre  fes  ordres  à. 
»  exécution.  Aulîîtôt  que  je  ferai  arrivé, 
»■  je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  don>- 
»  ner.  avis  &c  de  m'aboucher.avecvous;,^ 
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î»  car  je  vous  dirai  que  j'ai  bien  des 
»  choies  à  vous  communiquer  touchant 
»  les  intentions  de  mon  puiflant  Roi. 
»  Si  vous  voulez  vous  joindre  à  moi ,. 
»  c'efî-à  dire,  vos  forces  aux  miennes  , 
»  nous  ferons  des  chofes  dont  on  ne 
»  pourra  s'empêcher  déparier  éternelle- 
M  ment.  Geréran-Pandet  ,  mon  Procu- 
»  reur  ,  qui  ell  auprès  de  vous  ,  vous 
»  dira  le  relie.  Il  eft  inftruit  de  mes- 
»  intentions.  Je  vous  fouhaite  toujours 
»  beaucoup  de  réulîite  dans  toutes  vos 
»  entrepriles  ,  &  un  enchaînement  de 
»  vid^oiresquine  puiffe jamais  finirj&c  ». 
L'infortuné  Chandafaeb  ne  fut  pas 
des  derniers  à  apprendre  les  heureux 
ûiccès  des  François  fes  bans  amis  ,  & 
il  ne  manqua  pas  d'en  féliciter  M.  Du- 
pleix  ,  le  priant  de  continuer  d'honorer 
de  fa  protedion  (  ce  font  fes  termes  ) 
fa  femme  &;  fa  famille  retirées  à  Pondi- 
chéry.  On  ne  rapporte  point  ici  la  lettre 
non  plus  que  toutes  celles  que  M.  Da- 
pleix  reçut  de  divers  endroits  au  même 
lujet,  pour  ne  pas  ennuyer  par  une  ré- 
pétition de  coraplimens  qui  difent  tous 
à  peu  près  la  même  chofe.  Il  fuffit  de 
fçavoir  que  dans  ces  lettres  ,  on  voit 
par -tout  des  preuves  non  équivoques: 
4fi  reftime ,  de  l'admiration  &  du  rei- 
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ped  que  les  derniers  fuccès  des  Fran* 
çois  leur  avoient  attirés  de  la  part  de 
tous  les  Seigneurs  ,  tant  Maures  que 
Gentils ,  qui  tous  recherciioient  avec 
emprefîement  leur  alliance  &  leur  ami- 
tié. Par-là  il  efl  aifé  de  juger  combien 
cette  guerre  des  François  contre  les 
Maures ,  néceflaire  dans  fon  principe  , 
a  été  non  -  feulement  glorieufe  ,  mais 
même  avantageufe  à  la  Nation  ,  &  quel 
crédit  &  quelle  autorité  elle  lui  a  con- 
cilié dans  l'Inde. 

La  réputation  des  François  étoit  mon- 
tée à  fon  plus  haut  point  ;  la  terreur  de 
leur  nom ,  pour  me  fervir  des  propres 
termes  dont  ufoit  dans  fa  lettre  un  des 
principaux  Officiers  de  l'armée  de  Na- 
zerzingue  ,  s'étoit  répandue  dans  tout 
rindouftan ,  &  il  étoit  à  préfumer  que 
la  paix  qu'ils  venoient  de  faire  avec  les 
Maures  ,  feroit  de  durée.  Mais  Mafous- 
kan ,  fils  du  Nabab  d'Arcate  ,  aufli  peu 
jaloux  de  fes  fermens  que  de  fa  gloire  , 
ne  fe  piquoit  pas  d'obferver  fes  enga- 
gemens  les  plus  folemnels.  En  fe  dépouil- 
lant des  marques  de  la  dignité  pour 
prendre  l'habit  de  Faquir ,  il  ne  s'étoit 
point  défait  de  la  haine  qu'il  portoit  à 
la  nation  ;  auffi  ne  cherchoit-il  que  l'oc- 
cafion  de  lui  en  donner  des  marques  ôc 
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de  l'humilier.  Elle  parut  fe  préfenter 
fous  un  point  de  vue  très-propre  à  flat- 
ter font  animofité. 

Au  mois  d'Août  1748  ,  les  Anglois 
vinrent  aiîîéger  Pondichcry  avec  toutes 
les  forces  qu'ils  purent  rauembler  dans 
les  Indes  ;  6c  pour  affurer  d'autant  mieux 
la  conquête  qu'ils  avoient  méditée  de 
cette  place,  ils  entreprirent  d'intéreffer 
le  Nabab ,  &  de  lui  perfuader  qu'elle  ne 
pouvoit  leur  réfifter.  Mafouskan  ,  que 
fes  pertes  &  fa  honte  n'avoient  pu  rendre 
fage  ,  aveuglé  par  fa  haine,  fe  laifla  aifé- 
ment  perfuader.  Il  leva  6000  hommes, 
&  pour  ne  pas  parcître'Être  le  premier  à 
rompre  la  paix  ,  il  confia  le  comman- 
dement de  ce  corps  à  fon  beau-frere , 
qui ,  pour  colorer  fa  perfidie  ,  publia 
qu'ayant  une  vengeance  particulière  à 
tirer  de  la  nation  ,  il  venoit  fe  joindre 
aux  Anglois  pour  la  châtier.  D'un  autre 
côté ,  le  vieux]  Nabab  Anaverdikam  fe 
tenoit  avec  un  corps  de  huit  à  dix  mille 
hommes  à  10  ou  11  lieues  de  Pondi- 
chéry  ,  fous  le  prétexte  de  contenir 
quelques  rebelleso  Ce  nouveau  renfort 
étonna  peu  les  François.  Ils  connoifToient 
l'ennemi  qui  les  attaquoit ,  &  ils  étoient 
bien  fùrs  qu'il  leroit  plus  à  charge  aux 
Anglois,  qu'utile  pour  avancer  le  fuc- 
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ces  dû  fiege  ,  comme  la  fuite  Ta  bieifr 
prouvé. 

Le  grand  Mogol,  charmé  de  la  fer«* 
meté  6c  de  la  fagefle  du  gouvernement 
de  M.  Dupîeix,  voulut  lui  donner  des 
marques  particulicres  de  fon  eftime.  Pouî* 
cela  il  augmenta  fes  titres  du  nom  de 
Dupleix  -  Kan-Manfoubdar-Nabab-Mu-' 
zafergeng-Baàaour  (i)>  &  du  fceau  atta- 
ché à  cett-e  dignité.  En  augmentant  fon 
crédit  &  fon  autorité  dans  FIndouftan  , 
elle  lui  concilia  en  même-tem-^s  l'amitié 
de  tous  les  Princes  &  Seigneurs  Maures 
&  Gentils  ;  en  particulier  celle  de  Sa- 
von-Raja ,  Roi  des  Marattes,  qui  l'en  fit 
féliciter  par  Ragogi-BoufToula  fon  Gé- 
néral. M»  Dup^leix  crut  pouvoir  profiter 
de  cette  occafion  &  de  la  correfpon- 
dance  qu'il  entretenoit  avec  Ragogi , 
pour  procurer  la  liberté  de  Chandafaeb. 
Ce  malheureux  Prince  étoit  toujours 
prifonnierchez  les  Marattes  ,  qui ,  i\  l'înf- 
tigation  de  Nizam-Moulouk ,  intérelTé  à 
foutenir  Anaverdikam  dans  le  gouverne'* 

(i)  Celui  qui  pofféde  ces  titres  dans  l'Indouf- 
tan  ,  a  autant  de  pouvoir  que  l'Empereur  même, 
fl  peut  lever  des  troupes  &  faire  des  Nababs, 
&  a  droit  de  vie  &  mort  fur  tous  les  fujets  de 
^Empire,. 
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iffient   d'Arcate   qu'il  lui  avoit  donné, 
perfifloient  à  lui  demander  des  (bmmes 
confidérables  pour  fa  rançon.  Il  couroit 
de  temps  en  temps  des  bruits  fourds  que 
ce  Seigneur  revenoit  à  la  tête  d'une  ar- 
rnée  de  Marattes  pour  rentrer  dans  fes 
états  ;  mais  il  ne  fembloit  pas  qu'on  dût 
penfer  à  fa  liberté  pendant  la  vie  de  Ni- 
zam.  Ses  enfans ,  ainfi  que  ceux  de  Ua- 
rafaeb  fon  frère ,  étoient  toujours  à  Pon- 
(dichéry ,  où  l'on  avoit  pour  eux  toutes 
fortes  d'égards.  Ils   y    répondoient  de 
bonne  graçe  par  l'atFeftion  qu'ils  fai- 
foient  paroître   pour  les  François  ,  & 
par  leur  attention  à  témoigner  leur  re- 
çonnoiflance  au  Gouverneur.  Celui-ci 
connoiflbh  l'attachement  de  Chandafaeb 
pour  la  Nation.  Ilfçavoit  lesfervices  qu'il 
avoit  rendus  à  la  Compagnie  ^  &  il  étoit 
perfuadé  qu'il  en  reviendroit  un  grand 
bien  ,  s'il  pouvoit  rentrer  dans  fon  gou- 
vernement. Dans  cette  vue  &  en  ré- 
pondant à  Ragogi-Bouflbula  ,  pour   le 
remercier  de  fon  compliment,  il  pria  ce 
Général  de  lui  accorder  la  liberté  de  ce 
Prince.  On  demandoit  auparavant  pour 
la  rançon  de  Chandafaeb  feize  laïcs  de 
roupies,  quifont  environ  quatre  millions 
mpnnoie  de  France.  Cependant ,  fur  la 
fimple  recommandation  de  M.  Dupleix  j 
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on  le  mit  auffi-tôt  en  liberté  avec  fort' 
fils.  On  n'exigea  de  lui  d'autre  condi- 
tion ,  finon  qu'aufîi-tôt  qu'il  feroit maître 
d'Arcate  ,  il  payât  deux  laks  &  demi  dé 
roupies  pour  la  dépenfe  qu'il  avoit  faite 
pendant  le  temps  de  fa  prifon  ,  &  on 
voulut  que  cette  fomme  fut  remife  alors 
entre  les  mains  de  M.  Dupleix. 

En  accordant  la  liberté  à  Chandafaeb,' 
le  Roi  des  Marattes  lui  donna  une  ef- 
corte  pour  le  conduire  dans  fes  états  ,' 
avec  ordre  à  tous  fes  Généraux  de  lui 
prêter  main-forte ,  au  cas  qu'il  en  eût 
befoin.  Ce  Prince  partit  de  Sutara ,  Ca- 
pitale du  Royaume  des  Marattes,  ac- 
compagné de  Ion  fils.  Il  étoit  déjà  fur  les 
terres  du  Raja  deCanara,  Idrfqu'il  ap- 
prit la  nouvelle  du  fiége  de  Pondichéry, 
ce  qui  l'engagea  à  fufpendre  fa  marche  , 
jufqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  lettres  de 
M.  Dupleix.  Dans  cet  intervalle  ,  deux 
Rajas  du  pays  qui  étoient  en  guerre  , 
s'étant  adrefles  à  lui  pour  lui  demander 
du  fecours  ,  le  plusfoible  engagea  Chan- 
dafaeb à  l'aider  de  fes  forces ,  moyen- 
nant une  fomme  d'argent  dont  ils  con- 
vinrent. Les  deux  armées  en  étant  ve- 
nues aux  mains  ,  Chandafaeb  perdit  la 
bataille  par  la  trahifon  d'un  des  Géné- 
raux de  fon  parti.  Son  fils  fut  tué  aveQ 


&  curieufes,  3  ^  <) 

quelques-uns  de  (qs  gens  ;  lui-même  fut 
fait  priionnier  :  mais  le  vainqueur  le  re- 
lâcha ,  des  qu'il  eut  vu  l'ordre  du  Roi 
des  Marattes  ,  &  le  mit  en  liberté  avec 
toute  Ta  faire. 

Cependant  le  fiége  de  Pondichcry 
continuoit  ,  fans  que  depuis  plus  de 
trente  jours  de  tranchée  ouverte,  les  en- 
nemis paruffent  être  plus  avancés  que 
le  premier.  On  n'entrera  point  dans  le 
détail  de  ce  fameux  événement ,  dont 
on  a  vu  fans  doute  plufieurs  relations 
en  Europe.  Il  fuffit  de  dire  que  les  Mau- 
res ,  qui  s'étoient  joints  aux  Anglois  , 
voyant  la  belle  défenfe  des  François, 
&:  ne  pouvant  plus  fe  promettre  que  la 
place  fût  emportée,  comme  ils  l'a  voient 
efpéré  d'abord,  commencèrent  à  penler 
à  la  retraite.  Pour  achever  de  les  y  dé- 
terminer, M.  Dupleix  fema  adroitement 
la  difcorde  entre  les  deux  partis  aliiés  , 
&  cette  méfmtelligence  obligea  enfin  les 
Maures  à  décamper.  Les  Anglois  fe  reti- 
rèrent eux-mêmes  quelques  jours  après, 
ayant  perdu  devant  cette  place  plus  de 
1 500  hommes ,  fans  compter  les  prifon- 
niers ,  qui  étoient  en  grand  nombre ,  & 
parmi  lefquels  on  comptoit  le  Major  de 
Goudelour ,  un  Capitaine  &  plufieurs 
Officiers.  Au  contraire,  la  perte  desFran- 
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tçois  fut  très-peu  confidérable,  malgré  Itf 
feu  de  plus  de  40000  coups  de  canons 
qui  furent  tirés  contre  la  vilie  ,  &  près 
de  5000  bombes  qui  y  furent  jcttées. 
On  admira  la  conduite  prudente  &  ferme 
du  Gouverneur  pendant  toute  la  durée 
du  fiége. 

Lorfque  la  nouvelle  de  cet  événe- 
ment fe  répandit  dans  l'Inde  ,  tous  les 
Princes  &  Gouverneurs  Maures  &  Gen- 
tils qui  en  furent  inflruits ,  s'empreflerent 
d'écrire  à  M.  Dupleix  pour  le  féliciter 
de  ce  fuccès ,  &  pour  lui  en  marquer 
leur  fatisfaâion.  Elle  lui  attira  de  grands 
complimens,  non-feulement  de  la  part 
de  Ragogi-Boufïbula  -,  avec  lequel  il  en- 
tretenoit  toujours  une  grande  corref- 
pondance,  mais  même  de  celle  de  Fe- 
teiffingue ,  fils  de  Savon-Raja  ,  Roi  des 
Marattes,  &  de  Nazerzingue  ,  fils  de  Ni- 
zam-Moulouk.  Le  vieux  Nabab  d'Ar- 
cate  Anaverdikam  ,  à  qui  M._  Dupleix 
avoit  écrit  très-fortement  après  la  levée 
du  fiége ,  &  qu'il  avoit  menacé  de  toute 
l'indignation  des  François ,  fe  crut  obligé 
de  juftifier  fa  conduite  auprès  de  lui.  Il 
défavoua  hautement  tout  ce  que  font 
gendre  avoit  fait ,  témoignant  que  s'il  le 
tenoit  ,  il  le  puniroit  grièvement ,  & 
promit  à  M,  Dupleix  d'en  tirer  telle  ven- 
geance 
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^eance  qu'il  jugeroit  à  propos.  Celui-ci , 
^)ien  inftruit  de  la  mauvaife  foi  du  Nabab 
&:  de  fon  peu  d'affedion  pour  la  Nation 
Françoise  ,  crut  ce  qu'il  voulut  de  Tes 
excuies.  Il  difîimula  cependant  fa  hçon 
de  penfer ,  attendant  que  le  temps  lui 
fournît  quelque  occafion  favorable  de 
lui  marquer  fon  relTentiment. 

Une  grande  révolution  arrivée  alors 
^ans  les  Indes ,  la  lui  offrit  telle  qu'il  pou- 
voit  la  fouhaiter  (i).  Perfonne  n'ignore 
les  malheurs  de  Mahamet-Schah ,  père 
du  Grand-Mogol  aujourd'hui  régnant , 
qui  en  1739  fî-it  détrôné  par  Nadir-Schah, 
autrement  nommé  Thamas-Kouli-Kan  , 
Roi  de  Pcrfe.  On  ne  peut  nier  que  le 
Mogol  ne  fe  fut  attiré  cette  difgrace  par 
fa  mollelTe  &  par  fon  mauvais  gouver- 
nement. Mais  aufii  n'y  a-t-il  gueres  lieu 
tle  douter  que  les  Pcrfans  n'euffent  été 
attirés  dans  les  Indes  par  ce  fameux  Aze- 
■ûa  ,  ou  Nizam-Moulouk  ,  dont  on  a 
•déjà  parié.  Cette  conjefture  çi\  d'autant 
mieux  fondée  ,  que  Thamas-Kouli-Kan 
ne  marqua  pour  perfonne  tant  d'eftime 
&  tant  de  confiance  que  pour  ce  Sei- 
gneur ,  &  que  par  un  des  articles  du 

(  i  )  Voyez  le  tome  IV  de  cette  édition ,  Mé- 
«noires  du  Levante 
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traité  qu'il  fit  avec  Mahamet-Scbah ,  il 
ne  le  rétablit  fur  Ion  trône  qu'à  condi- 
tion que  le  gouvernement  de  l'Empire 
refteroit  entre  les  mains  de  Nizam.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'eil  que  celui-ci 
fut  violemment  foupçonné  d'avoir  tramé 
ce  projet ,  dans  la  vue  ,  diloit-on  ,  de 
s'emparer  du  trône  après  la  mort  de 
l'Empereur  ,  &  de  faire  entrer  la  fuc- 
celTion  dans  fa  famille.  Ces  foupçons 
étoient  encore  fondés  fur  ce  que  Nizam 
avoitépoufé  la  nièce  deMahamet-Schah, 
6c  qu'il  étoit  Perfan  d'origine.  Car  on 
voit  affez  de  Perfans  aller  s'établir  dans 
rindouflan  ;  &C  comme  la  langue  des 
Mogols  5  par  conféquent  la  langue  do- 
minante, efl  le  Perfan,  que  les  Indiens 
ne  parlent  &  n'entendent  point ,  il  arrive 
que  ces  Perfans  deviennent  néceffaires 
dans  le  pays,  &  alTez  fouvent  y  font 
fortune. 

Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain  qu'a- 
près être  remonté  fur  le  trône ,  Maha- 
met-Schah  demeura  fort  affoibli,  &que 
fon  autorité  ne  fut  plus  fuffifante  pour 
contenir  les  Généraux  &  les  Gouver- 
neurs de  l'Empire.  Les  Patanes ,  profi- 
tant de  cette  foiblefle  ,  formèrent  le 
projet  d'attaquer  Delhy;  ils  levèrent  une 
armée  de  80000  chevaux  &  de  1 90000 
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fTommes  de  pied,  6c  marchèrent  vers 
cette  capitale. 

Le  Grand  Mogol  a  auprès  de  lui  vin<yt- 
quatre  Omrhas  ou  Minières  qui  coni- 
poient  fes  difTérens  Conleils.  Deux  d'en- 
tr'eux  font  Gcncralifîimes  de  (es  armées. 
L'un  commande  dans  la  partie  du  nord  , 
l'autre  dans  celle  du  fud.  Leur  devoir 
eft  de  prévenir  les  rébellions  &  de 
calmer  les  troubles  de  l'Empire.  T«l 
étoit  Nizam-Moulouk.  La  politique  de 
ces  Généraux  ,  lorfqu'ils  font  appelles 
en  Cour  pour  rendre  compte  de  leur 
conduite,  eil:  de  faire  agir  quelques 
corps  de  Marattes ,  qu'ils  engagent  à  fe 
jetter  fur  quelque  Province,  &  à  la 
piller.  Ils  s'excufent  alors  d'aller  en 
Cour,  fur  la  néceffité  de  repoufTer  les 
ennemis  ,  &  fe  dilpenfent  par-là  d'obéir 
aux  ordres  qu'on  leur  envoie.  Nizam , 
dont  les  intrigues  avoient  tellement 
éclaté,  qu'il  craignoit  de  tomber  entre 
les  mains  de  l'Empereur ,  s'étoit  fou- 
vent  fervi  de  cette  rufe  pour  s'exempter 
de  fe  rendre  à  Delhy. 

Aufli  -  tôt  que  l'on  eut  appris  dans 
cette  capitale  la  nouvelle  de  la  marche 
des  Patanes,  Mnhamet-Schah  affembla 
tous  fes  Confelllers,  Minilîres&  Géné- 
raux, b'aiîit  fur  fon  trône,  &  préfentant 
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tki  bétel  de  fa  main ,  invita  celui  d'entre 
eux  qui  avoit  affez   de   courage   pour 
aller  attaquer  le  camp  des  ennemis,  à 
venir  prendre  le  bétel  qui  lui  étoit  def- 
tiné.  Aucun  d'eux  n'ofa  ou  bien  ne  vou- 
lut y  toucher.  Il  n'y  eut  que  le  fils  uni- 
que de  l'Empereur,  jeune  Prince  d'en- 
viron  dix- huit  ans,  qui,  voyant  avec 
douleur  le   morne    filence  qui  régnoit 
dans  l'alTemblée ,  le  leva  pour  prendre 
le  bétel;  mais  fon  père  l'en  empêcha,  & 
repréfenta  qu'il  n'étoit  pas  convenable 
que  l'héritier  préfomptif  de  l'Empire  ïi\t 
expofé  dans  une  occafionauiTi  périlleufe, 
tandis  qu'il  y  avoit  tant  de  Généraux 
expérimentés  ,  plus  propres  que  lui  à 
repouiTer  les  ennemis.  Cependant  tous 
\ts  Grands  s'opiniâtrerent  à  foutenirque 
puifque   fon   fils   s'étoit   préfenté   pour 
prendre  le  bétel,  c'étoit  par  conféquent 
à  lui  de  marcher.  Le  jeune  Prince   en 
prefTa  lui-même  fon  père  avec  larmes. 
L'Empereur  fe  rendit  enfin.  Mais ,  comme 
fon  fils  n'avoit  point  de  troupes ,  il  or- 
donna que,  fuivant  la  loi  &  la  confli- 
tution  de  l'Etat,  {ts  Minifires  lui  four- 
niroient  300000  hommes.  Ils  obéirent: 
mais  ils  gagnèrent  fous  main  les  Com- 
mandans  &  autres  Officiers    Généraux 
de  ces  difFérens  corps,  &  les  engagèrent 
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A  faire  en  forte  qiie  le  Prince  tombât 
entre  les  mains  des  Pntanes ,  &  pérît 
clans  le  combat.  Le  haûrd  voulut  que 
leur  trahifon  ne  rcufsît  point.  Le  jeune 
Prince  en  ayant  été  inilruit,  loilqu'il 
étoit  fur  le  point  de  livrer  bataille,  fit 
arrêter  &  punir  tous  les  complices  :  après 
quoi  il  lui  fut  facile  de  battre  tous  les 
Patanes,  &  de  les  mettre  en  fuite. 

Tandis  que  ces  chofes  fe  pafToient  à 
l'armée,  les  vingt -deux  Omrhas  qui 
ëtoient  feftés  auprès  de  l'Empereur,  ne 
doutant  point  de  la  rendue  de  leur  tra- 
hifon contre  le  Prince  qu'ils  tenoicnt 
déjà  pour  mort,  commencèrent  par  en 
faire  courir  fourdement  le  bruit  dans 
la  capitale  ,  enfulte  ils  entrèrent  un  jour 
dans  l'appartement  de  l'Empereur,  s'en 
défirent ,  &  jettcrent  fon  corps  par  les 
fenêtres.  Après  quoi  ils  publièrent  dans 
la  ville,  que  fur  la  nouvelle  de  la  perte 
de  la  bataille,  &  de  la  mort  de  fon  fils, 
il  s'étoit  lui-même  précipité.  Telle  fut 
la  fin  malheureufe  de  Mahamet-Schah, 
Empereur  des  Mogols  ,  afTaifiné  par  fes 
propres  Minières  en  1748. 

Cet  horrible  attentat  ne  put  pourtant 
être  tenu  ii  fecret  qu'il  ne  tranfpirat. 
Le  jeune  Prince  qu'on  nommera  défor- 
mais Amet-Schah,  étoit  en  marche  pour 
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rentrer  dans  Delhy,Iorf qu'il  en  apprît  Ta 
nouvelle.  Auffi-tôt   il  comprit   tout  le 
danger  qui  le  menaçoit.  Pour  l'éviter, 
il  difîimula ,  &  mit  en  ufage  le  même 
ilratagême  dont  le  fameux  Aureng-Zeb 
s'étoit  fervi  dans  une  occalion  différente. 
Il  parut  défolé  de  la  mort  de  fon  père , 
qu'il  feignit  de  croire  être  arrivée  na- 
turellement ,s>..déchira  fes  vêtemens ,  &: 
prit  l'habit  de  Faquir,  déclarant  haute- 
ment qu'il  renonçoit  au  monde ,  &  qu'il 
ne  vouloit    point   entendre   parler    du 
Gouvernement  de  r£mpire.  11  eut  même 
i'adreffe  de  contrefaire  le  fol.  Les  traî- 
tres  informés  de  ce  qui  fe  paffoit,  al- 
lèrent à  fa  rencontre  ,   &   l'affurerent 
qu'ils  le  reconnoifîbient  pour  leur  Em- 
pereur ;   mais    le   Prince   rejetta   leurs 
offres.  «  Non,  je  ne  monterai  point  fur 
»  le  trône,  leur  dit-il,  d'un  air  affligé, 
»  un  de  vous  fera  Empereur,  je  renon- 
»  cerai  à  ma  couronne  en  fa  faveur,  en 
^>  préfence  de  tout  le  peuple  :  c'efl-là  ma 
»  dernière  réfolution.  Je  me  rendrai  au- 
»  jourd'hui  au  palais  pour  prendre  congé 
»  de  m.a  mère.  Que  chacun  de  vous  fe 
»  retire  chez   foi.    Celui  de  vous  que 
»  j'enverrai   chercher  cette  nuit,  &  à 
»  qui  je  remettrai  le  fceau  de  l'Empire  , 
»  régnera  &  prendra  mon  nom,  Je  foii« 
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>>  haite  qu'il  gouverne  en  paix.  Du 
»  refte  le  monde  eft  fini  pour  moi  ». 

Ce  dilcours  du  Prince  intrigua  tous 
ces  Grands ,  &  commença  à  mettre  parmi 
eux  une  efpece  de  divilion.  Chacun  d'eux 
en  particulier  ofa  le  flatter  d'un  choix 
qui  allaît  faire  un  Empereur.  Ils  fe  re- 
tirèrent chez  eux  fans  prendre  aucune 
nouvelle  réfolution. 

Aufîi-tôt  qu'Amet-Schah  fut  entré  au 
palais,  il  fit  préparer  vingt-deux  cham- 
bres pour  l'exécution  du  deffein  qu'il 
méditoit,  &  ordonna  que  la  porte  ci 
fut  fort  bafî'e.  Enfuite  il  plaça  à  l'entré  t 
de  chaque  appartement  deux  perfonaes 
armées  de  lacs  de  rottinfin,  avec  ordre 
de  les  pafîer  au  col  de  tous  les  Miniflres 
qu'il  feroit  appeller.  Il  commença  par 
le  plus  confidérable,  qui,  croyant  déjà 
avoir  la  couronne  fur  fa  tête,  &  fe 
baifTant  pour  entrer  dans  l'appartemei.t 
cil  éroit  le  Prince,  fut  faiii  par  les  deux 
foldats  apoflés ,  &  étranglé.  Ses  com- 
plices eurent  fuccefîivement  le  même 
fort.  En  moins  de  deux  heures,  la  tra- 
hifon  fut  punie,  &  les  vingt-deux  traî- 
tres facrifiés  à  la  jufte  vengeance  du 
Prince.  Il  fît  expofer  leurs  corps  au  mi- 
lieu de  la  place,  &  fur  le  champ  nomma 
d'autres  Miniflres  fur  la  fidélité  dcfquels 

Q  iv 


368  Lettres  é£ fiantes 

il  pouvoit  compter.  Après  cette  exécu- 
tion fanglante,  mais  nécefl'aire,  Amet- 
Schah  fe  fit  voir  fur  ibn  trône  dans  tout 
l'appareil  de  la  inajellé,  &  fut  falué  Em- 
pereur par  tous  fes  fujets. 

Cet  a£te  d'une  jufliee  févère  fît  trem- 
bler tous  ceux  qui  étoient  en  charge  ; 
quoiqu'ils  fuiTent  prefque  tous  dans  les 
intérêts  des  coupables,  aucun  ne  branla* 
Tout  plia  fous  l'autorité  des  nouveaux 
Minifires.  Le  lendemain  l'Empereur  fit 
tranrher  la  tête  à  quelques  Généraux  & 
Officiers  principaux  qui  avoient  trempé 
dans  la  confpiration.  Il  en  exila  auiîi 
quelques-uns,  &  en  condamna  d'autres 
à  une  prifon  perpétuelle.  Du  nombre 
de  ces  derniers  fut  un  fils  de  Nizam- 
Moulouk,  aîné  de  Nazerzingue.  A  l'é- 
gard de  celui-ci,  fon  père  le  retenoit 
auprès  de  lui  pour  veiller  fur  fes  avions, 
parce  que,  comme  on  l'a  dit,  il  s'étoit 
révolté  contre  lui.  Nizam  avoit  aufîi 
une  fille  mariée  à  Satodoloskan ,  &  mère 
de  Moiizaferzingue. 

Après  avoir  rétablile  calme  dans  Delhy, 
il  ne  refloit  plus  à  Amet-Schah  que  de 
tirer  une  jufle  vengeance  du  chef  même 
,  des  conjurés.  C'étoit  ce  même  Nizam- 
Moulouk  fi  juftement  foupçonné  d'avoir 
donné  entrée  aux  Perfans  dans  l'Empire, 
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L'Empereur  n'ignoroit  pas  toutes  fes 
intrigues,  &  il  étoit  bien  informé  qu'il 
avoit  été  le  principal  moteur  de  la  der- 
nière confpiration.  11  lui  envoya  ordre 
^Q  {q  rendre  à  la  Cour  pour  rendre 
compte  des  revenus  des  Royaumes  de 
Golconde  &  d'Areng-Abad,  ainfique  de 
les  autres  Gouvernemens,  dont  il  n'a- 
voit  encore  rien  remis  au  tréfor  impé- 
rial. Nizam  mit  en  pratique,  pour  s'ex- 
cufer  de  paroître  à  la  Cour ,  ce  qui 
jufques-là  lui  avoit  réufîi.  Il  difpoibit  à 
Ion  gré  des  Généraux  Marattes,  qui  fe 
prctoient  d'autant  plus  volontiers  à  fes 
intentions,  qu'ils  profitolent  du  pillage 
qu'il  leur  occafionnoit.  Mais  ce  nouvel 
Empereur  étoit  au  fait  de  toutes  fes  rufes  ; 
&  pour  cette  fois,  les  ordres  furent  fi 
exprès  &  fi  précis,  que  Nizam  ne  crut 
pouvoir  différer  à  obéir  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fut.  Ce  vieux  Général , 
qui,  au  rapport  des  gens  de  fa  Nation, 
étoit  alors  âgé  de  cent  fept  ans,  pénétré 
du  mauvais  fuccès  de  fes  intrigues,  6c 
craignant  de  finir  des  jours  pleins  de 
gloire,  par  une  mort  ignominieufe  , 
pour  fortir  d'embarras  ,  prit ,  dit-on  ,  le 
parti  d'avaler  du  poifon.  D'autres  pré- 
tendent qu'il  mourut  du  chagrin  que  lui 
cauferent  les  ordres  qu'il  avoit  reçus  de 

Qv 
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Delhy.  Quelques-uns  même  le  foupçon- 
nerent  d'avoir  été  empoifonné  par  Na- 
zerzingue.  Après  fa  mort,  celui-ci  qui, 
du  vivant  de  fon  père ,  n'avoit  jamais 
eu  beaucoup  de  crédit ,  s'empara  du 
Gouvernement  &  de  fes  tréfbrs ,  fit 
mourir  quelques-uns  des  vieux  Confeil- 
1ers  de  Nizam  ,  chafla  les  autres,  6c 
donna  leurs  places  à  des  perfonnes  qui 
lui  étoient  affidées.  Enfuite  ,  fans  atten- 
dre l'agrément  &  les  difpofitions  de  la 
Cour,  il  fe  rendit  maître  de  l'adminif- 
tration  de  tous  les  Gouvernemens  de 
fon  père,  difpofa  de  toutes  les  charges, 
&  nomma  à  tous  les  offices  militaires.  • 
Amet-Schah  ne  fut  pas  plutôt  inftruit 
de  la  mort  de  Nizam  &  de  la  révolte 
de  Nazerzingue,  qu'il  penfa  à  punir 
la  témérité  du  rebelle ,  &  à  rendre  à 
l'héritier  légitime  !a  juftice  qui  lui  étoit 
due.  C*étoit  le  fils  de  Satodoloskam 
petit -fils  de  Nizam  par  fa  fille,  6c 
à  qui  fa  fuccefiion  appartenoit,  fuivant 
même  les  dernières  diipofitions  de  ce 
vieux  Général.  AufTi-tôt  l'Empereur 
appclla  à  la  Cour  ce  jeune  Seigneur 
qui  avoit  l'honneur  d'être  fon  coufin  , 
lui  changea  fon  nom  en  celui  de  Mou- 
zaferzingue,  le  déclara  Souba  &  Gêné- 
raliffime  de  fes  Armées ,  &  i'invefiit 
du   Gouvernement    des  Royaumes   de 
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Golconde  &:  d'Aureng-Abad  &  de  tou- 
tes leurs  dépendances.  En  rncine-temps 
il  lui  donna  ordre  de  marcher  fur  le 
champ  contre  Nazerzingue  &  de  le  lui 
envoyer  priionnier  ,  après  lui  avoir 
fait  rendre  compte  des  fommes  confi- 
dérables  que  fon  père  devoit  à  l'Empi- 
re ,  ëi  il  lui  promit  qu'auiïitôt  qu'il 
feroit  maître  de  Golconde,  il  lui  clon- 
neroit  le  titre  'de  Nizam-Moulouk  que 
portoit  (on  aïeul.  Il  n'eft  point  d'ulage 
que  l'Empereur  accorde  ce  nom,  ex- 
cepté à  ceux  qui  fe  font  emparés  de 
quelques  Royaumes,  &  qui  ont  rem- 
porté plufieurs  vicloires. 

Le  Grand  Mogol  efl:  une  belle  Idole 
parée,  qu'on  encenfe,  qu'on  honore 
par  des  refpefts  Si  que  l'on  cultive 
par  des  préfens  ;  mais  fourde  dans  le 
fond,  muette  &  infenlible ,  &  dont 
tout  le  pouvoir  n'a  de  fondement  que 
dans  la  vénération  des  peuples  &:  l'at- 
tachement que  fes  adorateurs  ont  pour 
elle. 

Le  Gouvernement  cft  abfolu  dans  les 
Indes ,  comme  dans  tout  l'Orient.  L\ 
le  Mona;-que  ell  aufîi  delpotique  6c 
aufli  indépendant  qu'en  Tur({uie.  Il  y 
a  feulement  une  diiïérence  bien  conli- 
dérable.  Les  Tiurcs  uniquement  attachas 
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à  la  maifon  Ottomane  iroient  plat  ci 
fc  chercher  un  Souverain  parmi  les  Tar- 
tares  de  Crimée,,  que  de  confentir  ja- 
mais à  fe  foumettre  à  une  autre  fa- 
mille quelque  confidérable  qu'elle  fut. 
Là  y  jamais  Vifir  ni  Bâcha  n'ofa  fe  flat- 
ter de  monter  fur  le  trône;  &  la  vé- 
nération des  peuples  pour  le  fang  Otto- 
man eft  telle,  qu'à  la  feule  lefture  des 
ordres  du  Prince  qui  en  eft  iffu  &  quit 
gouverne,  le  Seigneur  le  plus  puiflant 
de  TEmpire  fe  fait  un  devoir  de  Reli- 
gion de  foumettre  fa  tête  au  coup  mortel 
&  de  préfenter  fon  cou  aux  bourreaux, 
La  vénération  des  Mogols  n'efl  pas 
r>oifis  grande  pour  leur  Empereur.  Ils 
fe  regardent  tous  moins  comme  fes 
fiîjets  que  comme  fes  efclaves.  Mais 
leur  foumiiïïon  &  leur  attachement  fe 
bornent  uniquement  au  trône  de  Ta- 
merlan,  fans  qu'ils  fe  mettent  beau- 
coup en  peine  de  quel  nom  ou  de  quelle 
famille  eft  celui  par  qui  il  efl  occupé» 
Tout  homme  qui  chez  eux  eft  maître 
du  fceau  de  l'Empire,  efi:  en  même  temps 
leur  maître  &  leur  Empereur.  Ils  le 
refpeûent,  lui  obéiffent  &  lui  payent 
tribut.  Il  n'appartient  qu'à  lui  de  diftri- 
buer  les  charges,  les  titres  &  les  hon- 
neurs; lui  feul  peut  nommer  aux  Gou- 
yernemens.  Mais  ce  Prince  ii  grand  & 
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fi  piiiiTant,  n'a  pas  un  feul  homme  da 
troupes  à  (es  ordres.  Toutes  les  for- 
ces (le  l'Empire  font  entre  les  mains  des 
Minières,  des  Omrhas ,  &  des  autres 
grands  de  l'Empire.;  &  en  donnant  un 
Gouvernement  à  quelqu'un ,  le  grand 
Mogol  n'a  pas  le  pouvoir  de  l'en  mettre 
en  pofTciTion  malgré  un  Seigneur  rebelle 
qui  s'en  fera  emparé.  C'efl  au  nouveau 
Gouverneur  à  lever  une  armée  ,  à 
marcher  contre  l'ufurpateur  &  à  tâcher 
de  le  chafl'er  de  la  province  qu'il  oc- 
cupe injuftement  &  fans  titre.  S'il  réuf- 
fit,  à  la  bonne  heure.  Au  contraire, 
s'il  eu.  battu ,  l'Empereur  n'en  efl  pas 
moins  reconnu  &  refpedlé.  Le  vain- 
queur ne  manque  jamais  d'écrire  à  la 
Cour  des  lettres  pleines  de  foumilfion 
par  lefquelles  il  demande  le  titre  né- 
ceffaire  pour  commander  dans  la  pro- 
vince qui  avoit  été  deftincc  à  fon  rival , 
&  h  la  faveur  des  préfens  dont  il  fait 
appuyer  fa  demande  ,  elle  ne  manque 
point  d'ctre  écoutée.  L'autorité  du 
Prince  intervenant  à  une  pofleflion  qui 
originairement  n'étoit  fondée  iur  aucun 
droit,  fait  d'un  révolté  ou  d'un  ufurpa- 
teur ,  un  maître  jullo  &  légitime.  Tous 
les  peuples  du  Gouvernement  le  recon- 
noifent  6v  lui  obéiffent.  Telle  eil  la  poli- 
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tique  obfervée  dans  le  Mogol;  mauva'ife 
politique  qui  rend  cet  état  fiijet  à  des 
guerres  &:  à  des  révolutions  continuel- 
les. On  a  fait  cette  remarque  fur  le 
Gouvernement  de  l'Empire  des  Mogols , 
parce  qu'on  l'a  ciu  néceffaire  :  elle 
fervira  à  donner  une  idée  jufte  de  ce 
qui  a  été  dit  jufqu'ici&  de  ce  qui  relie  à 
dire. 

Mouzaferzingue  partit  de  Delhy  à  la 
tête  de  8000  chevaux  &  de  13  à  14 
mille  hommes  d'infanterie.  Son  armée 
grOiîiiToit  à  mefure  qu'il  avançoit ,  par 
les  nouvelles  levées  qu'il  faifoit  faire 
fur  fa  route.  Il  traverfoit  le  Royaume 
de  Canora,  lorfque  Chandafaeb  qui, 
comme  on  l'a  dit,  y  étoit  alors,  crut 
pouvoir  profiter  de  cette  occafipn 
pour  faire  valoir  fes  droits  fur  la 
Nababie  d'Arcate.  Il  fe  rendit  auprès 
de  ce  Seigneur,  lui  repréfenta  la  jufli- 
ce  de  fes  prétentions ,  &  lui  communi- 
qua les  lettres  de  M.  Dupleix,  qui  lui 
promettoit  fon  fecours  pour  le  rétablir 
dansfon  gouverneme.it.  IVlouzafer7ingue, 
déjà  inftriiit  de  la  valeur  de  la  "dation 
Françoile  ,  voyant  les  droits  de  Chanda- 
faeb fi  bien  appuyés  ,  ne  ba!a  iça  point  à 
lui  confirmer  le  titre  de  Nabab  d'Arcate 
&  de  Maduré  au  nom  du  Grand- Mo- 
gol qu'il  informa  aulTi-tôt  de  ce   qu'il 
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Venoit  de  faire ,  ainfi  que  du  deflein 
qu'il  avoit  formé  de  marcher  lui-même 
en  perfonne  vers  le  Carnnte, 

Il  y  avoit  alors  à  la  Cour  de  Delhy 
plufieurs  François  que  la  curiofité  y 
avoit  attires.  Ils  avoient  fait  valoir  au- 
près de  l'Empereur  la  belle  dcfenfe  de 
Pondichcry  contre  toutes  les  forces  réu- 
nis des  Anglois.  Ils  lui  avoient  vanté  la 
valeur  des  loldats  François,  la  capacité 
de  leurs  Officiers  ,  &  la  conduite  ferme 
&  prudente  de  leur  Chef. 

Amet-Schah,  déjà  informé  de  cqs 
particularités  par  le  bruit  public  &  par 
quelques  Seigneurs  Mogols  qui  lui  en 
avoient  parlé,  approuva  tout  ce  que 
fon  Général  avoit  tait,  confirma  à  Chan- 
dafaeb  le  Gouvernement  d'Arcate  & 
de  Maduré,  l'honora  du  nom  d'Uzen- 
doskan-Badour,  &  écrivit  à  Mouza- 
ferzlngue  de  lui  donner  le  nouveau  t.tre 
d'Umbrazingue ,  dès  qu'il  feroit  rentré~ 
dans  fes  états.  En  mCnne- temps  il  lui 
donna  ordre  qu'auiTi-tôt  qu'il  auroit 
fait  reconnoître  fon  autorité  dans  les 
Royaumes  du  Maduré  &:  du  Carnate, 
il  fe  tranfporta  à  Pondichéry  pour  y 
vifiter  de  fa  part  le  Gouverneur  de  cel- 
te ville  &  lui  faire  fes  complimens ,  & 
qu'il  lui  déclarât  quq,  pour  gage  afl\ué 
de  i'eflime   qu'il  faifoit  de  lui  &  de  la 
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Nation  Françoife,  il  lui  demandoit  (^ 
beile-fîlle  en  mariage ,  en  faveur  duquel 
il  promettoit  plufieurs  grands  privilè- 
ges, tant  pour  la  Nation,  que  pour 
la  Religion  Catholique.  Cette  démar- 
che toute  extraordinaire  qu'elle  pour- 
roit  nous  paroître ,  en  fuivant  nos  idées 
&  nos  coutumes,  ne  l'eil  pas  autant 
pour  ceux  qui  font  inftruits  des  ufages 
de  ce  pays. 

A  la  réception  de  ces  ordres  du  Prin- 
ce ,  le  Souba  Mouzaferzingue  fe  mit  en 
marche ,  accompagné  de  Chandafaeb  , 
&  prit  la  route  du  Carnate.  Il  n'étoit 
pas  aifé  d'y  pénétrer.  Anaverdikan  & 
Mafouskam  fon  fils  s'étoient  emparés 
d'un  défilé  par  où  il  falloit  néceffaire- 
ment  que  l'armée  pafîât.  Ils  s'y  étoient 
retranchés,  &  y  attendoient  fièrement 
leurs  ennemis.  Les  troupes  de  Chanda- 
faeb n'étoient  pas  nombreules,  &  Mou- 
zaferzingue ne  vouloit  pas  expofer  les 
fiennesauxrifques  de  l'événement.  Dans 
cet  embarras,  ils  campèrent  au  pied 
des  montagnes  &  dépêchèrent  un  exprès 
à  M.  Dupleix  pour  l'informer  de  leur 
lituation. 

Il  n'y  avoit  pas  beaucoup  à  balancer 
fur  le  parti  que  l'on  pouvoit  prendre 
(dans  ces  circonfltjnces.  Tout  parloit  en 
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faveur    de  Chandafaeb,  ancien  ami  de 
la   Nation    Françoife  ,  légitime    héritier 
des  Royaumes  du  Carnate  &  du  Madu- 
ré ,  qui  apportoit  encore^ avec  lui    la 
confirmation    du    Grand-Mogol ,   dont 
le  propre   coufm ,  Généraliiîime  de  Tes 
armées,   écrivoit    à    M.  Dupleix    qu'il 
étoit  de  la  dernière    importance    qu'il 
s'abouchât  avec  lui  à  Pondichery,  pour 
lai  communiquer  les  ordres  de  l'Empe- 
reur. Que  pouvoit-on  attendre  au  con- 
traire d'Anaverdikan  &  de  Ion  fils ,  ufur- 
pateurs  d'un  Etat  qui  ne  leur  apparte- 
noit  point,  &  dont  la  mauvaife  volonté 
&  le  peu  de  bonne  foi  étoient  connues  ? 
Ne  les  avoit-on  pas  vus   contre  la    foi 
à^s  traités  par  leîquels  ils  s'engageoient 
à  ne  jamais  porter  les  armes  contre  la 
Nation  Françoife ,   donner   du   fecours 
aux   Anglois  à  Goudelour;  &  tout  ré- 
cemment encore  fe  joindre  à  euTi  pour 
faire  le   fiege   de   Pondichery? 

Après  avoir  pefé  &  examiné  mûre- 
ment toutes  ces  raifons,  après  avoir 
balancé  les  avantages  que  la  compa- 
gnie pouvoit  retirer  de  la  vifite  du 
Souba  &  de  l'amitié  de  Chandafaeb , 
M.  Dupleix  fe  détermina  à  mettre  ea 
campagne  1000  Cipayes,  60  Catires  6c 
410  foldats  François  dont  il  confia  la 
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conduite  au  fils  même  de  ChandafaeB. 
M.  d'Auteuil,  qu'il  lui  avoit  donné  pour 
adjoint,  fe  mit  a  la  tête  de  ces  trou- 
pes ,  &  marcha  vers  Arcate ,  éloigné  de 
Pondichery  d'environ   trente   lieues.  Il 
apprit  fur  fa  route  qu'Anaverdikan  s'é- 
toit  avancé   quinze  lieues  dans   les  ter- 
res. Il  n'héfita  point  à  l'aller  chercher. 
Il  le  trouva  campé  au  pied  des   mon- 
tagnes, ayant  avec   lui    lo  à  12  mille 
cavaliers ,   6000    hommes    d'infanterie 
&  220  éléphans.   Il    avoit   auiïi    vingt 
pièces  de  canon  gardées  &  fervies  par 
foixante-fix  Européens  ramalTis  de  toutes 
les  Nations.  La  montagne  couvroit  fon 
camp  d'un  côté  :  de  l'autre  fe  préfen- 
toit  un  grand  lac  dont  les  bords  étoient 
efcarpés  :  le  refte    étoit     défendu    par 
un  large  fofle  dans  lequel  on  avoit  fait 
entrer  les  eaux   du  lac.    Elles    avoient 
débordé ,  de  façon  que  tous  les  envi- 
rons du  camp  étoient  inondés  &  fi  gllf- 
fans  ,  qu'à  peine  les  chevaux  pouvoient 
s'y  foutenir. 

AuiTi-tôt  que  Mouzaferzingueeut  reçu 
avis  de  l'arrivée  de  M.  d'Auteuil ,  il  prit 
le  parti  de  déboucher  par  un  autre  défilé 
voifm ,  bien  fur  qu'Anaverdikan  ne  rif- 
queroit  pas  de  fortir  de  fon  camp  pour 
marcher  à  lui ,  en  préfence  des  Fran- 
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çoîs.  Leur  réfolutlon  avoit  en  effet  trou- 
blé le  vieux  Nabab.  Il  n'avoit  jamais  ima- 
giné qu'ils  ofaffent  s'avancer  à  une  ii 
grande  diftance  de  Pondichery  ,  fans 
pouvoir  efpérer  d'autre  fecours  que  celui 
qu'ils  avoient  à  attendre  de  leur  propre 
valeur.  Ce  vieux  Général ,  qui  jufqu'alors 
s'étoit  toujours  vu  vidorieux,  commen- 
ça à  douter  de  l'événement  ;  &  après 
avoir  li  fouvent  éprouvé  le  courage  des 
François  ,  Mafouskan  ,  fon  fils  ,  Icnîit 
redoubler  fes  craintes.  Leurs  foldats  ne 
raifoient  pas  une  meilleure  contenance. 
Anaverdikan  voyant  ce  découragement 
preique  général ,  tâcha  de  ranimer  fes 
troupes  abattues  ,  monta  fur  fon  élé- 
phant ,  &  donna  lui-même  ii  fon  armée 
l'exemple  d'une  généreufe  défenfe. 

Le  premier  Août  1749,  on  en  vint 
aux  mains.  Les  François  attaquèrent  le 
camp  ennemi  avec  la  plus  grande  vi- 
vacité ,  mais  ils  furent  repouffés  avec 
la  mcme  vigueur.  Ils  retournèrent  à  la 
charge ,  &  après  plus  d'une  heure  d'un 
combat  très- vif ,  ils  furent  encore  obligés 
de  fe  retirer.  Enfin,  M.  d'Auteuil ,  con- 
fidérant  que  fes  troupes  étoient  fort  in- 
commodées du  feu  de  l'artillerie  &  de  la 
moufqueterie  ,  &  plus  encore  par  les 
pèches  des  ennemis ,  ôc  que  fi  on  doar 
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noit  à  Anaverdikan  le  temps  de  fe  te- 
connoître  oc  de  fe  fortifier  davantage  , 
il  feroit  impoiTible  de  le  forcer  ;  tout 
blefle  qu'il  croit  d'un  coup  de  feu  à  la 
cuifle ,  il  ranima  fa  petite  armée  &  com- 
manda une  troifieme  attaque. 

Elle  fe  fit  avec  tant  de  bravoure  & 
de  vigueur,  que  les  François  forcèrent 
les  retranchemens  ennemis,  &  y  arbo- 
rèrent leurs  drapeaux.  Alors  ce  ne  fut 
plus  qu'une  déroute  générale.  Mouza- 
ferzingiie  &  Chandafaeb  ,  qui  virent 
de  loin  avec  étonnement  ces  prodiges 
de  valeur  ,  fe  mirent  à  la  pourfuite  des 
fuyards,  &  profitèrent  de  tout  le  pillage, 
tandis  que  les  François  reftoient  fous  les 
armes.  Ceux-ci  ne  perdirent  dans  cette 
occaiion  qu'un  Ofiicier  Irlandois  &  dix 
dragons  ,  ils  eurent  aufii  foixante  foldats 
de  bleffés.Du  côté  des  ennemis  on  trou- 
va parmi  les  morts  Anaverdikan  ,  qui 
fut  renverfé  de  deifus  fon  éléphant  de 
deux  coups  de  feu  qu'il  reçut ,  l'un  dans 
la  tête ,  l'autre  dans  la  poitrine.  Il  y 
eut  aufîi  neuf  de  leurs  principaux  Chefs 
qui  reflerent  fur  la  place  avec  plus  de 
mille  foldats.  Le  nombre  des  blefTés  fut 
très-grand.  On  fit  prifonnier  Mafouskan, 
û\s  aîné  du  Nabab ,  fon  oncle  Mounourou- 
Dekan  &  dix  de  ieursprincipauxOfficiers, 
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cle  cavalerie.  Moiizaferzinguc  &  Chan- 
dafaeb  ne  perdirent  pas  un  leiil  homme  , 
&  en  eurent  très-peu  de  blefl'cs  dans  la 
pourfuite  &  dans  le  pillage.  Le  premier 
eut,  pour  fa  part  du  butin,  quarante- 
trois  élcphans  ;  le  fécond  ,  dix  -  neuf. 
On  tua  tous  les  autres  que  l'on  ne  put 
prendre.  On  prit  auffi  plufieurs  chevaux , 
que  l'on  partagea.  La  plus  grande  partie 
de  la  cavalerie  ennemie  pafla  au  fervice 
de  Mouzaferzingue  &  de  Chandafaeb. 
Les  François  ne  fe  réferverent  ,  pour 
tout  avantage ,  que  l'honneur  du  combat, 
ce  qui  donna  aux  Maures  la  plus  grande 
idée  de  la  difcipline  &  du  défmtcrefle- 
ment  des  troupes  Françoifes  dont  ils 
venoient  d'admirer  la  valeur. 

Après  la  vi(^l:oire ,  Mouzaferzingue  ho- 
nora le  fils  de  Chandalaeb  du  titre  de 
Nabab  de  Trichirapali  &  de  Maduré  , 
&  confirma  ,  au  nom  de  l'Empereur  ,  la 
donation  de  quarante  -  cinq  Aidées  ou 
villages  de  Villenour  ,  voilins  de  Pondi- 
chery ,  du  revenu  d'environ  folxante  à 
quatre -vingt  mille  roupies,  que  Chan- 
dafaeb venolt  de  faire  au  nom  de  M. 
Duplcix,  qui ,  fur  le  champ  ,  en  fit  une 
cefîion  authentique  à  la  compagnie.  En- 
fuite  ,  tout  étant  dilpofé  pour  la  marche 
de  l'armée  ,    les  troupes  Françoifes  ^ 
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jointes  à  celles  des  Mogols  ,  prirent  ïa 
route  d'Arcate ,  d'oii  l'on  dépêcha  un 
.exprès  à  M.  Dupleix  ,  pour  lui  faire  part 
de  tout  ce  qui  s'étoit  pafle.  Suivant  le 
rapport  des  principaux  Chefs  Maures  , 
le  pillage  pafloit  la  valeur  de  deux  millions 
de  pagodes  ,  qui  font  près  de  dix-fept 
ruinions  monnoie  de  France. 

Pendant  le  féjour  que  les  armées  com- 
binées firent  à  Arcate  ,  Chandafaeb  y 
nomma  un  Gouverneur  pour  y  com- 
mander en  fon  nom.  On  mit  à  contri- 
bution les  Nababs  de  Velour  &  de  Ché- 
tipel.  Le  premier  fut  oblige  de  payer 
iept  laks  de  roupies ,  qui  font  près  de 
deux  millions.  Le  fécond  en  fut  quitte 
pour  quatre  laks  ôc  demi.  Après  cela , 
on  fe  remit  en  marche  pour  fe  rendre 
«Pondichery.  L'armée  de  Mouzaferzin- 
gue  &  de  Chandafaeb  étoit  fort  groflle 
depuis  le  dernier  combat.  Elle  étoit  alors 
compofée  de  vingt-trois  mille  hommes 
d'infanterie,  &  quatorze  mille  chevaux  , 
&:  deux  cens  feize  éléphans  &  de  fix 
ïïiille  arquebufiers  &  arbalétriers.  Ces 
troupes  étoient  fuivies  d'une  multitude 
infinie  de  gens  qui  accompagnoient  les 
bagages.  Ils  firent  leur  entrée  dans  la 
viUe  ,  qui  les  falua  de  toute  fon  artillerie. 
Le  Gouverneur ,  qui  vint  les  recevoir 
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aux  limites ,  étoit  accompagné  dans  fa 
marche  de  toutes  les  marques  de  dif- 
tinaion  attachées  à  fes  dignités.  En  tête 
paroiffoit  un  éléphant ,  portant  un  dra- 
peau blanc  dans  lequel. on  remarquoit 
cinq  ibleils  (i).  Enfuite  venoient  deux 
autres  éléphans  portant  les  Nabates  , 
eipece  de  timbales  qui  n'eft  affedée 
qu'aux  Nababs  dans  leur  Gouvernement. 
Après  cela  marchoit  un  autre  éléphant  , 
portant  auffi  un  drapeau  blanc  ,  avec 
un  foleil  brodé  d'or.  A  fes  côtés  deux 
chameaux  portoient  deux  autres  tim- 
bales. Ils  étoient  fuivis  d'un  Officier  à 
che  val ,  portant  un  étendart  à  fond  blanc , 
brodé  en  rouge  &  en  verd ,  &  chargé 
d'une  main  d'or ,  armée  d'une  épée.  Cinq 
cens  cavaliers  marchoient  enfuite  l'épée 
à  la  main  ,  fuivis  de  foixante  dragons 
François  ,  qui  accpmpagnoient  le  palan- 
quin de  M.  Dupîeix.  On  portoit  à  ia 
droite  douze  petits  étendarts  blancs  , 
ornés  au  milieu  d'un  foleil  d'or.  A  fa 
gauche  paroifToit  le  palanquin  de  Chan- 
dafaeb,  ayante  fes  côtéo  huit  étendarts 
yerds ,  chargés  d'un  foîeil  d'or.  Sa  fuite 
étoit  compolce  d'un  éléphant  qui  mar- 

(i)  Il  n'appartient  qu'aux  Manfoubdars  d'a^f 
voir  un  étendart  chargé  de  cinq  foleils» 
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choit  en  tête  ,  fur  lequel  étoit  (on  dra- 
peau verd ,  orné  d'un  foleil  d'or  ;  de 
trois  mille   cavaliers  ;    de    deux    cens 
gardes  de  fa  perfonne ,  marchant  l'épée 
nue  ;  de  quatre  cens  lanciers  &  arba- 
létriers. Son  palanquin  étoit  entouré  de 
douze  chopdars  ou  porteurs  d'ordres  , 
armés  de  leurs  longues  cannes  ,  &  de 
iîx  autres  portant  des  maffes  d'argent. 
Ce  cortège  fe  rendit  à  la  fortereffe ,  où 
Chandafaeb  fit  à  M,  Dupleix  fon  préfent , 
compofé  d'une  magnifique  toque, ornée 
d'un  bouquet  en  forme  d'aigrette  d'or , 
garnie  de  diamants  ,  d'une   cabaye  ou 
robe  tiffue  d'or  &  de  foie  &  d'une  cein- 
ture brodée  en  or.  Chandafaeb  mit  lui- 
même  la  toque  fur  la  tête  de  M.  Dupleix, 
&  cette  cérémonie  fut  accompagnée  du 
bruit  de  l'artillerie  de  la  fortereile.  Le 
Nabab  demeura  trois  jours  à  Pondichery, 
après  lefquels  il  fut  reconduit  jufqu'à  la 
porte  de  la  ville  ,  avec  les  mêmes  céré- 
monies qui  avoient  été  obfervées  à  fa 
réception. 

Deux  jours  après  ,  le  Gouverneur  de 
Pondichery  fortit  au-devant  de  Mouza- 
ferzingue  ,  qui  avoit  différé  jufqu 'alors 
de  faire  fon  entrée.  M.  Dupleix  étoit 
accompagné  de  tout  le  Confeil  Souve- 
rain ,  ôc  avec  la  même  fuite  dont  on 
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&  donne  la  dcfcrlption.  Les  deux  premiers 
Confeillers  de  Pondichery  ,  avec  M. 
Albert ,  qui  parle  la  langue  Indoflane  , 
furent  députés  pour  complimenter  Mou- 
zaferzingue  iiir  fa  route ,  &  aufîi-tôt  que 
M.  Dupleix  eut  avis  que  ce  Prince  ap- 
prochoit  des  limites ,  il  s'avança  pour  le 
recevoir. 

Le  Souba  avoit  à  fa  fuite  cinq  mille 
cavaliers,  tous  le  fabre  à  la  main.  Son 
drapeau  étoit  blanc  ,  chargé  au  mdieu 
d'un  côté  de  la  moitié  d'un  foleil  ,  de 
l'autre  ,  d'un  croifTant  de  couleur  d'or. 
Il  étoit  porté  par  un  éléphant  ;   mille 
lanciers  marchoient  enfuite  ;  accompa- 
gnés de  deux  éléphans  ,  qui  portoient 
chacun  deux  petits  canons  de  deux  livres 
de  balle.  Ils  étoient  fuivis  de  huit  cens 
chameaux  chargés  de  fufées   armées  , 
dont  les  Maures  fe  fervent  dans  le  com- 
bat au  lieu  de  grenades.  Suivoit  un  nom- 
bre infini  de  drapeaux  &  d'étendards  , 
qui  étoient  les  marques  des  dignités  de  - 
tous  les  grands  Officiers  dont  la  fuite 
du  Souba  étoit  compofée.  On  en  compta 
plus  de  deux  mille  fept  cens.  Après  cela  , 
paroiflbit  un  éléphant  portant  un  éten- 
dard noir  ,  orné  d'un  côté  d'une  main 
armée  d'un  fabre  d'argent  (  i  ) ,  &  de 

(i)  L'étendard  d'un  Grand  Mogol  eft  blanc , 
Tome  XI r,  R 
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Tautre  d'un  croiffant  &  de  la  moitié 
d'un  foleil.  Cet  éléphant  étoit  entouré 
de  vingt  quatre  autres  chargés  de  leurs 
petites  tours  fur  le  dos  ,  où  étoient  aflis 
les  principaux  Généraux  qui  accompa- 
gnoient  Mouzaferzingue.  Après  quoi  mar- 
choient  500  cavaliers  armés  de  flèches^ 
Mouzaferzingue  lui-même  paroiffoit  en- 
fin fiir  fon  éléphant  prodigieufement 
grand  ,  ayant  à  fes  pieds  fon  fils  âgé 
4'environ  huit  ans  ,  &  celui  de  Chan^ 
dafaeb.  On  conduifoit  à  fa  droite  un  élé- 
phant qui  portoit  l'étendard  nommé  maim- 
navatte ,  &  tous  les  petits  étendards  qui 
étoient  la  marque  des  dignités  dont  Ni- 
zam-Moulouk  ,  fon  grand- père  ,  étoit 
revêtu.  Sa  garde  étoit  compofée  de  dix 
miUe  Cavaliers  fuperbement  vêtus  , 
marchant  l'épée  nue.  Il  étoit  environné 
de  vingt- quatre  Soubdars  à  mafTes  d'ar^ 
gent ,  &  de  cent  Chopdars  armés  de 
longues  cannes.  On  portoit  devant  lui 

51  a  d'un  côté  un  foleil  d'or ,  de  l'autre  une  lune 
(d'argent.  Les  GénéralilTinies ,  Princes  du  fang , 
portent  le  même  étendard  avec  un  croiffant.  Les 
autres  n'ont  qu'un  étendard  rouge.  Cet  étendard 
^ir  étoit  celui  de  Nifam-Moulouk  ,  depuis 
qu'il  avoit  vaincu  le  Vice-Roi  de  Golconde.  Sa 
(devifp  eft  une  main  armée  d'un  fabre.  Nifain 
'  ^gnifie  Ijras  fort. 
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un  étendard  à  fond  blanc ,  orné  d'un 
crolflant  &c  d'un  Ibleil.  Douze  éléphans 
fermoient  la  marche ,  ik.  portoient  la 
mère ,  la  femme  &  le  refte  de  la  famille 
du  Souba  dans  leurs  ckeirofes  ou  petites 
tours  couvertes.  Elles  étoient  gardées 
par  cinq  mille  arquebufiers,  mille  lan- 
ciers &  arbalétriers ,  &  mille  cavaliers. 
Le  relie  de  l'armée  campa  dans  les  aidées 
de  Villenour  avec  tous  les  prifonniers. 

Ce  cortège  étant  arrivé  à  la  tente  de 
M,  Dupleix,  précédé  du  détachement 
vidorieux  des  troupes  françoifes ,  Mou- 
zaferzingue  mit  pied  à  terre ,  entra  dans 
la  tente  avec  fon  fils ,  &  complimenta 
M.  Dupleix  de  la  façon  la  plus  polie  & 
la  plus  honnête.  Delà  ils  ie  mirent  en 
marche  avec  toute  leur  fuite ,  &:  furent 
falués  à  leur  entrée  à  Pondichery  de 
toute  l'artillerie  de  la  fortereffe  &  des 
remparts.  Les  Maures  peu  accoutumés 
à  ce  bruit  en  furent  épouvantés  ;  & 
comme  la  plupart  n'avoient  jamais  vii 
la  mer,  ils  coururent  avec  emprefle- 
ment  vers  le  port  pour  fatisfaire  leur 
curiollté.  Il  y  eut  le  foir  un  grand  foupé 
^u  Gouvernement.  La  moitié  de  la  table 
étoit  fervie  dans  le  goût  des  Maures, 
pour  Mouzaferzingue  &  fa  fuite  ;  l'autre 
à  l'Européenne  pour  les  François.  C'eft 
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l'ufage  qu'avant  que  de  fervir  les  mets 
préparés     pour    Mouzaferzingue ,    fon 
Major-dome  en  faffe  l'épreuve,  qu'il  les 
mette  enfuite  dans  une  boëte  qu'il  fcelle 
de  fon  cachet.  C'eft   en  cet  état  qu'i's 
(ont  préfentés  fur  la  table.    Le  Souba 
ayant  reconnu  le  fceau  de  fon  Officier, 
fait   ouvrir   la    boete ,    &   mange   fans 
crainte.  C'eft  un  ufage  établi  parmi  les 
Maures  pour  éviter  le  poifon.  Mais  tant 
qu'il  demeura  à  Pondichery ,  Mouzafer- 
zingue n'ufa   de  cette  efpece  de  céré- 
monie que  pendant  les  deux  premiers 
jours  ;  le  refle  du  temps  il  voulut  té- 
moigner aux  François  qu'il  fe  croyoit 
plus  en  fureté  chez  eux  qu'il  n'eût  pu 
l'être  chez  fon  propre  frère.  Cette  mar- 
que de  confiance   frappa  tous  les  Sei- 
gneurs Maures  qui  étoient  à  la  fuite  du 
Souba.  Elle  leur  parut  d'autant  plus  ex- 
traordinaire ,  que  Mouzaferzingue  avoit 
alors  tout  à  craindre  de  Nazerzingue  & 
de  plufieurs  autres  ennemis.  Ils  avoient 
peine  à  comprendre  comment ,  dans  des 
circonflances  (\  délicates,  ce  Prince  pou- 
voit  abandonner  fa  vie  à  la  difcrétion 
d'un  étranger ,  non-feulement  en  faifant 
ufage  des  mets  qui  étoient  préparés  chez 
lui,  mais  même  en  repofant  la  nuit  en 
toute  fécurité  avec  toute  fa  famille  dans 
la  fortereffe. 
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Mouzaferzingiie  efl  un  jeune  Prince 
de  vingt-cinq  ans,  d'une  taille  moyenne  , 
aulïï  blanc  qu'un  Européen ,  d'une  fi- 
gure prévenante  &  d'une  politefTe  in- 
finie. Quelques  jours  après  fon  arrivée 
à  Pondichery ,  le  Gouverneur  le  régala 
d'un  très-beau  feu  d'artifice  qu'il  fit  tirer, 
&  dont  le  Souba  qui  n'en  avoit  jamais 
vu  de  pareil,  parut  fort  fatisfait.  Il 
marqua  aufii  avoir  quelque  envie  de 
voir  un  combat  entre  deux  corps  de 
troupes  Européennes,  &  on  lui  en  donna 
le  plaifir.  Les  troupes  commandées 
étoient  accompagnées  de  quelques  pe- 
tites pièces  de  campagne  ,  de  celles  qui 
tirent  plufieurs  coups  dans  la  minute. 
Après  plufieurs  évolutions,  elles  ânar- 
cherent  à  l'attaque  de  la  fortereffe ,  fé- 
lon l'ordre  qu'on  leur  en  avoit  donné. 
En  même-temps  deux  vaifleaux  d'Eu- 
rope qui  étoient  en  rade ,  imitèrent  en-*' 
tr'eux  un  combat  naval.  Les  Maures 
étoient  dans  l'admiration;  on  entendit 
dire  à  cette  occafion  à  Mouzaferzingue 
lui-même  en  langue  Indoftane ,  que  s'il 
avoit  à  fes  ordres  looo  Dragons  fran- 
çois ,  il  ne  balanceroit  pas  un  inftant  à 
aller  attaquer  Nazerzingue  dans  Gol- 
conde  &  Aureng-Abad,  fans  avoir  be- 
ibin  de  les  propres  troupes.  Un  autre 
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îoiir  on  fit  jetter  en  fa  préfence  quelques 
bombes  ,  dont  les  Maures  ont  une  très- 
grande  frayeur.  Ils  ont  bien  quelques 
fufées  qu'ils  lancent  dans  le  combat  con- 
tre la  cavalerie ,  pour  y  mettre  le  dé- 
Ibrdre;  mais  elles  ne  crèvent  point ,  & 
ne  s'élèvent  pas  i'iTez  pour  pouvoir  être 
ïettées  dans  une  place  ennemie. 

Après  s'être  délafle  pendant  quelques 
jours  àPondichery,  &  s'être  fait  réci- 
proquement des  préfens  ,  Mouzafer- 
zingue  s'acquitta  auprès  du  Gouverneur, 
de  la  commifTion  dont  l'Empereur  l'a- 
voit  chargé ,  de  demander  fa  belle-fille 
en  mariage.  M.  Dupleix  s'excufa  de  ré- 
pondre fur  le  champ  fur  une  affaire  aufil 
îerieufe  :  il  dit  feulement  au  Souba  qu'il 
fe  tenoit  fort  honoré  de  la  demande  de 
l'Empereur,  mais  que  la  différence  de 
religion  fembloit  rendre  cette  union  im- 
praticable. 

Permettez  ,  Monfieur ,  que  j'inter- 
rompe ici  la  relation  que  j'ai  commen- 
cée. Un  de  nos  Mifïïonnaires  s'appro- 
chant  de  Pondichery ,  je  ne  puis  me  dif- 
penfer  d'aller  à  fa  rencontre  pour  m'en- 
tretenir  avec  lui  fur  l'état  de  nos  Mif- 
fions.  Ainfi  trouvez  bon  que  je  fufpende 
pour  quelque  temps  la  latisfaftion  que 
vous  auriez  à  fuivre  le  fil  de  cette  eu- 
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rieufe  hiftoire.  Je  vous  promets  qu'au 
retour  de  mon  petit  voyage ,  je  repren- 
drai ma  narration  au  même  point  où  je 
l'ai  laiflee.  En  attendant ,  j'ai  l'honneur 
d'être,  &c. 


LETTRE 

Sur  les  MiJJîonnaires  des  Indes ,  écrites 
par  un  homme  du  monde  au  Père  Pa- 
touïlleti 

V  ous  m'avez  (buvent  prié ,  Monfieur  .i' 
de  vous  donner  quelques  connoiffances 
de  l'Inde  fur  ce  qui  a  rapport  aux  Mif- 
lîons  ,  mes  occupations  m'en  ont  jusqu'à 
préfent  empêché  ,  &  débarraffé  défor- 
mais de  toute  affaire ,  je  profite  avec 
plaifir  des  premiers  momens  de  mon 
temps  pour  vous  fatisfaire  ;  je  vous  parle 
en  homme  déiintérefTé ,  &  vous  préviens 
d'avance  que  la  vérité  feule  me  diftera 
le  petit  détail  dans  lequel  je  vais  entrer. 
J'ai  paiTé  huit  années  dans  l'Inde  ,  tant 
à  Pondichery  qu'à  Madras  ,  lafle  d'en- 
tendre tenir  des  propos  fur  la  conduite 
de  vos  Miflionnaires ,  tenté  même  d'y 
ajouter  foi ,  je  voulus  m'éclaircir  du 
vrai  ;  j'eus  pour  cet  effet  plufieurs  confs-^ 
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rences  avec  vos  Miffionnaires  &  ceux 
d'un  autre  Ordre.  Je  ne  m'en  tins  pas- 
là  ,  je  qucftionnai  les  Brames,  qui  font, 
comme  vous  le  fçavez  ,  les  Prêtres  des 
Gentils.  Voici  mot  pour  mot  la  conver* 
fation  d'un  de  ces  Brames.  Afin  de  tirer 
plus  de  lumières  de  lui ,  je  feignis  de 
blâmer  la  conduite  de  vos  Miffionnaires 
dans  les  terres ,  difant  qu'ils  ne  s'occu- 
poient  qu'au  commerce ,  &  que  le  béné- 
£ce  qu'ils  tiroient  de  ce  même  com- 
merce les  affedoit  beaucoup  plus  que 
la  converfion  des  Gentils.  Vous  vous 
trompez  grofîiérement ,  me  répondit  le 
Brame  ,  H  vous  penfez  ainfi  ;  quoique 
mon  état  &  ma  religion  exigent  de  moi 
de  vous  laiffer  dans  l'erreur ,  les  obli- 
gations que  je  vous  ai  m'engagent  à  vous 
tirer  de  celle  où  vous  êtes  ,  non  que  je 
croie  votre  religion  meilleure  que  la 
mienne ,  mais  je  veux  qu'il  foit  dit  parmi 
votre  Nation  qu'un  Prêtre  Gentil  n'efl 
pas  homme  à  en  impofer  :  mais  reve- 
nons à  la  chofe. 

Les  Brames  du  Nord  (i)  font  d'hon- 
nêtes gens  ,&  je  ne  leur  connois  d'autre 
défaut  que  celui  d'ctre  dans  une  mau- 
vaife  religion  ;  ils   quittent   leur  pays 

(i)  Nom  que  Içs  Gentils  donnent  aux  Mîf- 
fionnaires. 
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'd'Europe  oh.  ils  ont  leurs  parens ,  leurs 
amis',  &  oii ,  dit- on  ,  ils  font  affez  géné- 
ralement eflimés  ;  ceux  que  j'ai  connus 
font  gens  d'efprit.  Voici  la  vie  qu'ils 
mènent  dans  les  terres  ;  ils  font  habillés 
fort  modeflement ,  font  la  plus  mauvaife 
chère  du  monde  ,  &  je  fuis  toujours 
étonné  comment  ils  y  réfiflent ,  ils  ne 
mangent  rien  de  ce  qui  a  vie  ,  ce  n'eft 
point ,  comme  fe  l'imaginent  leurs  enne- 
mis ,  pour  fe  conformer  à  la  façon  de 
vivre  des  Brames  Gentils,  c'efl  par  pure 
mortification  ,  ils  paflent  une  partie  du 
jour  à  la  prière,  fouvent  fe  lèvent  pen- 
dant la  nuit  pour  le  même  exercice. 
Leur  plus  grande  occupation  eft  d'élever 
les  jeunes  gens  dans  la  religion  qu'ils 
profefTent ,  ils  donnent  tout  ce  qu'ils  ont 
aux  pauvres  ,  jugent-  des  diiférens  qui 
s'élèvent  entre  leurs  Chrétiens  qu'ils  re- 
gardent tous  comme  leurs  frères  ,  ils 
les  accordent  enfemble  ,  leur  prêchent 
l'union  ;  s'ils  ont  quelque  crédit  auprès 
des  Gouverneurs  des  forterefles ,  ou  des 
Nababs  ,  ils  l'emploient  pour  empêcher 
les  perfécutions  que  ceux  de  notre  reli- 
gion feroient  aux  Chrétiens;  fi  quelqu'un 
les  infu'te  ,  ils  lui  font  des  politeffes  ;  ils 
mènent  enfin  la  vie  du  monde  la  plus 
exemplaire  ,  &  fi  je  n'étois  pas  Brame  de 
l'Inde,  je  voudrois  l'être  du  Nord  :  quant 
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au  commerce  que  vous  dites  qu'ils  font 
dans  les  terres ,  je  n'en  ai  jamais  eu  là 
moindre  connoifTance  ,  &  fi  cela  étoit  j^ 
le  fçaurois  certainement ,  &  je  vous  le 
dirois  de  bonne  foi.  Si  vous  n'étiez  pas 
un  Brame ,  \m  répondis-je ,  je  croirois 
votre  témoignage  fufpeâf  ;  mais  comment 
répondrez-vous  à  la  queftion  que  je  m'en' 
vais  vous  faire  ?  Pourquoi  les  Brames  du 
Nord  qui  regardent ,  dites-vous ,  tous  ks 
Chrétiens  comme  leurs  frères ,  ont-ils  un 
fi  grand  mépris  pour  les  gens  que  vous 
appeliez  Parias  (i)  ?  car  enfin  ,   félon 
notre  religion  ,  ces  mêmes  Parias  font 
aufli  chers  à  Dieu  que  les  autres  hommes 
d'un  état  plus  diftingué.  Arrêtez  ,  Mon- 
fieur ,  me  dit  le  Brame  ,  ne  confondez 
pas  le  mépris  avec  la   diftinâion  des- 
états.  Les  Brames  du  nord  n'ont  point 
de  "mépris  pour  les  Parias  par  principe 
de  religion  ,  mais  vous  -  même  &  les 
autres  François  tenez  la  même  conduite 
dans  vos  Colonies  ;  chaque  état  efl  dif- 
tingué chez  vous  ,  le  foldat  n'ira  pas 
manger  à  votre  table  ;  un  fimple  habi- 
tant ,  quoique  blanc ,  n'ira  pas  chez  le 
Gouverneur  comme  vous  y  allez  ;  il  en 
cft  de  même  chez  nous,  ces  gens  qu'on 
appelle  Parias  font  deftinés  aux  plus  vils- 

{i)  Gens  de  la  plus  baffe  extraOïioné 


&  curkufes.  59) 

emplois.  Pliifieurs  s'adonnent  à  la  dé- 
bauche ,  ils  boivent  beaucoup  de  cettef 
liqueur  qu'on  appelle  raque  ,  ^  perdent 
par-là  l'ufage  de  la  raifon  :  a-t-on  tort 
de  les  regarder  dilFéremment  de  ceux 
qui  tiennent  une  conduite  régulière,  qui 
ont  des  mœurs  &  une  façon  de  penfer 
plus  relevée  ?  Bien  loin  d'approuver  les 
Brames  du  nord  ,  je'  les  blâme  fort  de 
regarder  ces  gens-là  comme  leurs  frerfes , 
de  les  nourrir  ,  de  les  faire  travailler  à 
la  culture  des  terres ,  &  de  leur  donner 
généralement  tous  les  fecours  dont  ils 
ont  befoin  ;  vous  êtes  à  mêtne  de  le 
voir  dans  cette  ville  ,  leur  maifon  eft 
pleine  de  ces  gens-là;  font-ils  malades, 
îls  ont  des  remèdes  gratis ,  &  font  mieux 
traités  que  nous  qui  fommes  Brames  » 
nous  ne  traiterions  peut-êrre  nos  Con- 
frères. Mais ,  lui  répondis^je ,  à  quoi  bon 
cette  diftinftion  qu'ils  ont  dans  leurs 
églifes  ,  en  faifant  mettre  les  Parias  dans 
ime  chapelle  ou  endroit  féparé  ?  Si  vous 
n'étiez  pas  un  homme  de  bonfens,me 
répartit  le  Brame  ,  je  vous  pardonnerois 
de  donner  dans  des  petitefles  pareilles. 
Je  fonde  mon  raifonnement  fur  une  petite 
comparaifon  que  je  vais  vous  faire.  Pour- 
quoi dans  vos  églifes  le  Gouverneur  &C 
les  premiers  de  la  ville  font-ils  féparéS' 
d;€S  derniers  ;  voici  le  même  cas  des^ 
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Parias,  &  qu'importe  en  quel  endroit, 
du  temple  on  foit  placé  ,  s'il  efl  vrai , 
comme  vous  le  dites ,  qu'il  n'y  ait  qu'un 
Dieu  dans  votre  religion  ,  &  que  ce 
même  Dieu  foit  par  tout.  Vous  croi- 
riez ,  à  m'entendre ,  que  je  fuis  prêt  à 
me  convertir ,  je  vous  avouerai  de  bonne 
foi  que  li  mon  intérêt,  mon  rang  &  ma 
famille  ne  m'obligeoient  pas  à  un  certain 
extérieur,  que  nous  ne  tenons  cependant 
que  des  préjugés  de  l'enfance  ,  je  me  fe- 
rois  Brame  du  nord  dès  demain  ,  tant 
j'admire  la  conduite  de  ces  hommes-L'. 
Avez-vous  encore  quelques  queilions  à 
me  faire ,  me  dit-il  ?  Non  ,  lui  répondis- 
je,&nous  nous  quittâmes. 

J'avouerai  de  bonne  foi ,  mon  Révé- 
rend Père,  qu'on  fe  laiiTe  fouvent  pré- 
venir aifément  faute  d'éclairciffemens  , 
je  me  fuis  trouvé  dans  le  cas  plus  que 
tout  autre.  Mais  fi  nous  cherchions  la 
fource  de  tous  les  bruits  qui  courent 
fur  le  compte  de  vos  MifTionnaires , 
nous  la  trouverions  peut-être  chez  ceux 
qu'une  même  Religion  &  un  même  état 
devroit  engager  à  cacher  plutôt  que 
de  mettre  au  jour  le  défaut  de  fes  com- 
patriotes ;  oui ,  mon  Révérend  Père  , 
tous  ces  bruits  font  aflTurément  dépour- 
vus de  toute  vraifemblance. 

A  regard  des  cérémonies  qui  ont  rap« 
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port  à  celles  de  la  gentilité,  &  qu'on 
reproche  comme  telles  à  vos  Mifîlon- 
naires^rien  de  plus  mal  fondé.  Première- 
ment ,  la  cendre  de  bois  de  fandale  dont 
ils  fe  frottent  le  corps  &  les  cheveux , 
ne  tient  non  plus  de  la  gentilité  ,  que  la 
poudre  &  la  pommade  en  France.  C'eft 
une    cendre    odoriférente    fort    faine  , 
même  au  corps.  L'autre  cérémonie  eft 
celle  de  la  boufe  de  vache  détrempée 
dans  de  l'eau  dont  ils  frottent  le  pavé 
de   leurs  maifons  :  quoi ,  ne  feroit  -  il 
permis  qu'aux  feuls  Indiens  Gentils  de  fe 
préferver  des  infedes  dont  la  plupart  des 
maifons  font  remplies  ?  Pour  moi ,  mon 
Révérend  Père,  qui  ne  fuis  ni  Miffion- 
naire  ni  idolâtre  ,  je  me  fuis  fouvent 
fervi  de  ce  moyen,  qui  eft  le  feul  pour 
faire  mourir  les  fourmis  rouges  &  les 
punaifes,  qui  incommodent   beaucoup 
dans  l'Inde.  Vous  voyez,  quand  on  veut 
fe  donner  la  peine  d'éclaircir  les  chofes , 
fouvent  ce  qui  nous  paroît  un  fantôme , 
n'eft  rien. 

Un  autre  cérémonie  que  vos  Mifîîon- 
naires  permettent,  fuivant  vos  ennemis, 
efl  un  thaly^  ou  efpece  de  médaille  que 
les  Indiens  idolâtres  attachent  au  col 
des  filles  lorfqu'elles  fe  marient;  il  eft 
vrai  que  fur  ces  médailles  les  Gentils 
gravent  des  figures  qui  font  honte  à  la 
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pudeur.  Mais  n'y  a-t-il  pas  de  la  noirceur 
d'oier  dire  que  les  Jéfuites  fe  fervent 
de  ces  médailles  gravées  comme  celles 
-des  Gentils  ,  pour  les  mariages  qu'ils 
font  5  &  n'y  a-t-il  pas  encore  plus  d'ab- 
furdité  au  public  à  le  croire  ?  Le  thaly 
ou  la  médaille  dont  fe  fervent  vos  Mif- 
fionnaires  pour  la  célébration  des  ma- 
riages, eft  la  même  chofe  qu'un  anneau 
conjugal  qu'on  donne  en  France  ;  cette 
médaille  a  différentes  formes,  tantôt 
c'eft  l'image  de  la  fainte  Vierge ,  tantôt 
im  cœur  fur  lequel  eft  gravé  le  faint 
nom  de  Jefus,  ou  même  quelquefois  une 
croix  ;  voilà,  mon  Père ,  le  vrai ,  je  l'ai 
vu  moi-même  cent  fois  pendant  mon 
féjour  aux  Indes.  Mais  toutes  ces  ca- 
lomnies doivent-elles  nous  étonner ,  la 
vertu  &  le  mérite  ont  été  perfécutés 
de  tout  temps.  Si  vos  Mifîionnaires , 
indifférens  fur  le  falut  des  Indiens,  me- 
noient  une  vie  tranquille  &  douce  , 
comme  la  dureté  du  climat  fembleroit 
le  demander,  peut-être  n'auroient  -  ils 
pas  tant  d'ennemis.  Je  fouhaiterois , 
mon  Révérend  Père ,  avoir  une  plume 
affez  bonne  pour  diffuader  ceux  qui 
jugent  d'un  pays  éloigné  de  fix  mille 
lieues  avec  tant  de  partialité.  Qu'a-t-on 
au  furplus  à  craindre  lorfqu'on  n'a  rien  à 
fe  reprocher,  Si  yos  Miffionnaires  font 
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calomniés  &  perfécutés  en  ce  monde, 
la  récoiTipenfe  de  l'autre  vie  qui  fera 
le  fruit  de  leurs  travaux ,  les  indemni^" 
fera  de  ce  qu'ils  auront  fouffert  en  celle- 
^i.  Je  fuis  avec  refped,  &c. 

Fin  du  quatorzième  Volume, 
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